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INTRODUCTION

Les lettres adressées par Mérimée à Francisque Mi-

chel entre 1848 et 1870 ont une histoire, que voici :

Le 24 février 1874, M. Paul Bonnaud écrivait dans la

Liberté : « Nous avons entre les mains... une correspon-

dance inédite, adressée à un ami masculin^ et où l'auteur,

délivré des réserves que sa situation de prétendant^ et le

sexe de son interlocutrice lui imposaient dans les Lettres

à une Inconnue, se montre dans un abandon parfois fa-

milier et brutal, qui fait tomber bien des illusions, mais

qui nous met le personnage mieux à nu que ne le pour-

raient faire des lettres musquées ou académiques. C'est

une charge réaliste de Gallot ou de Téniers, à côté d'un

fin portrait d'Holbein ou d'Albert Dûrer^. »

Sous le titre Lettres à un Inconnu, la Liberté pu-

bliait, à la suite de cette courte et vague annonce,

quelques fragments de la correspondance en question,

1. Mérimée n'a jamais été le « prétendant » de Jenny Dacquin,

et il ne fut pas question de mariage entre eux, du moins ù ma
connaissance.

2. On verra combien cet éloge est excessif; rien, dans les

lettres de Mérimée, ne permet d'évoquer, même de loin, le gé-

nie d'un Dui'er ou le talent d'un Téniers. A quoi bon forcer la

note?

Francisque Michel. a

728203



Il INTROnrCTIoN

qui n était autre que 1rs l<>ttn's adressées par Mérimée à

Francisque Michel'. \.o miniéio du 2^ février contenait

des extraits des lettr(>s du 20 jativier. du 17 juillet et du

2'i août \H\*.), et du .'> décembre 1850; le tmméro du 2') fé-

vrier des extraits des lettres du 22 mars 18')]. du Ki no-

vembre et du 10 juin 18r»2, du 12 mars 1853, du 21 no-

vembre 185")', et cinq autres passagj-s tirés de lettres

non datées. Os extraits, fort courts-', contiennent des

erreurs de date et le texte n'en est j)as toujours sur ; ils

ne donnent de la corrcspondanie intéj^rale (ju une idée

superficielle et approximative.

Quatorzt- ans plus tard, la liasse nianiiscrite des lettres

fut né<j;ociée par le fils de Francisque Michel, qui en

était possesseur depuis la mort de son père. A cet eU'et.

il écrivait les deux lettres suivantes, que je reproduis in

e.rtcnso, parce qu'elles garantissent l'authenticité de la

correspondance *.

r.

26 juillet 1888. 10 heures.

.Mon cher Benda.

Kn rentrant chez moi
, je trouve votre carle-lélé-

^ramme. Entre nous, vous devriez tii-cr un peu plus de

1. Cf. M. Tourninix, /« Correspoiulance générale de l'rospcr Mé-
rimée [Rcfiie d Histoire littérnire de la France, ISW;), p. .">7.

P. Jos.sernnd, Ilefue d Hisinhe liliéraiie de la France. :i vril-jtiiii

1924, p. 228).

2. Que la Liberté date fau.ssenicnl de 18.")I.

;f. Je les ai indiqut's entre crorhets dans la présente i-dition ; il

y en a neuf (cf. Pinvert, Sur Mérimce. Paris. U. Leclerc, iii-H".

1908, p. :..•)).

4. J'en dois la communication à 1 obligeance de M"' Mouravit
cl de ,M. l'abbi' H. Breniond, (jiii a bien voulu servir d'inlermt>-

diaire. Je leur exprime ici à tous deux ma vive re<-onnaissaMie.
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\

l'ensemble, surtout étant donné que l'aquarelle unique

est celle dont il est question dans les Lettres à une In-

connue, et la seule qui soit connue de Mérimée. Si vous

pouvez pousser un peu à la roue, vous arriverez, je n'ose

en douter, à obtenir un prix supérieur. Donc, faites pour

le mieux, dans l'intérêt commun.
l** Ces lettres sont inédites; il est vrai qu'on en a com-

muniqué quelques-unes à M. de Loménie, qui succéda à

Mérimée à l'Académie, en vue de son discours de ré-

ception; mais il n'a fait que s'en inspirer. Aucune n'a été

publiée*.

2'' Je n'ai pas d'autre lettre de Mérimée; mais, par

contre, j'ai vingt-neuf enveloppes, inhérentes aux lettres

que vous avez, que j'ai oublié de vous remettre, et que

je vous laisserai demain chez Adolphe.
3" Je reconnais à l'acquéreur le droit de faire de ces

lettres tel usage qu'il lui plaira, à la condition que, en

cas de publication, la mémoire de mon père, à qui elles

étaient adressées, soit respectée, et que l'acquéreur s'en-

gage à me donner un exemplaire de toute publication sur

ce sujet.

Tâchez donc d'en tirer le plus possible, et bien affec-

tueusement à vous.

R Francisque Michel.

II.

Paris, 26 juillet 18882.

Je soussigné, R. Francisque Michel, déclare que les

lettres de Prosper Mérimée remises par moi à Monsieur

Benda :

1° sont inédites;

1. M. R. F. Michel se trompe; il ignore la publication de la Z,j-

berté. Quant à Loménie, il les a à peine utilisées en effet dans
son discours, qui est terne et anodin, et ne rend justice qu'à demi
à son prédécesseur.

2. Ce billet, qui est une sorte de certificat d'authenticité, était

joint à la lettre précédente.
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2" (jUf jo n'en possi-dt- aiicuiir aiilr»-;

li" «|ii«' je n'en ai pas do «-opi»';

A" <pif jaulorisc l'accjiit'-rciir à m faire Ici usage «piil lui

eonvieiidra, pourvu ipie la int'inoire de mou père soit res-

pectée, et (pi'il me soit donué un exemplaire de ce qui

pourrait être publié à ce suj<'t.

H. Fraiicisf|ue Michel.

M. Armand de Harenton ac<piil ces lettres; mais il ne

les publia pas, et n'en lit même profiter aucun journal'.

Il mourut en 1*.K)(). et ses héritiers vendirent sa biblio-

tliècpic l'année suivante : les lettres de Mérimée clian-

^«'•renl donc encore de mains.

Kn eliet. 17-,V^///du ."> avril l'.K)7 annonça <|ue cent lettres

autographes de Mérimée, adressées à F. Michel, seraient

vendues le 11. à Ihôtel Drouot. A cette occasion,

.M. Tieorges Monlorgiieil (onsacrail. dans le même nu-

méro de Vlxlair. un article élogieux à Mérimée et à

V. .Michel^. Il agrémentait cet article de citations em-

pruntées aux lettres de .Mérimée, citations très courtes

et inexactes''; il arrive même que M. Montorgueil donne

des dates fausses : c'tsl ainsi <pie, par exemple, sous la

date du 27 juillet 1800, il j)ul)lie un fragment de la lettre

du 2.'{ juillet 11(S52]. On ne peut donc faire aucun fond sur

une j)ublication aussi insignifiante, aussi morcelée et

aussi défiirurée.

1. Cf. PiliMTt, Sur Mc/imre. p. .')'».

J. L'iillonlion vcnnil drlrc iiUin'-o sur .M<'rinii'>e par lo Journal

des Déliais cpii proj<-tail dt-IcviM- à Caniics un inonunioiil à .Mi'-

riiiii'i' el publiait la brocluirc : En l'Iloinieur de /'rospcr Mrriiiicc,

in-'é°, 48 p.. l'.HtT.

:i. Ciriij citntioiis Piiipruntoos à i1(mix IpIIics lum daU-cs, à uhc
Icliro (in ;t il»'riMiil)re IS.M, à luio lotlrc «lo IS.M'i. à niic lollic du
27 jiiillol l«r,U UlaU- fausse).
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Quelques jours plus tard, les 11 et 12 avril, on ven-

dait à l'hôtel Drouot la bibliotlièquc de M. de Barenton.

Le n" 305 du Catalogue mentionnait : Cent lettres auto-

graphes inédites de Mérimée. C'étaient les lettres adres-

sées à F. Michel, la première étant datée du 20 janvier

1849, la dernière du 8 janvier 1870'. L'acquéreur fut

M. Gustave Mouravit, délicat lettré, « esprit délicieux et

d'une science étonnante^ ». 11 paya le manuscrit 1950 frs,

« ce qui est un prix, même par ce temps de méri-

méisme », écrivait L. Pinvert en 1908; et il ajoutait :

« [L'acquéreur] a-t-il l'intention de publier [cette corres-

pondance]? Je l'ignore, comme j'ignore son nom ^... ».

M. Mouravit, qui avait le culte des livres rares et des

manuscrits précieux, garda la correspondance, mais il ne

la publia pas, au grand regret des inériméistes, que les

publications fragmentaires de la Liberté et de V Eclair

avaient mis en goût. Après sa mort elle resta dans sa ma-

gnifique bibliothèque et ne connut plus d'avatar : des

jours meilleurs allaient venir pour elle.

En effet. M"" Mouravit, pieuse héritière des trésors

bibliographiques de son père, conserva le manuscrit,

le réservant aux collections de la bibliothèque Spoel-

berch de Tjovenjoul, à Chantilly^. Il y a trois ans,

elle voulut bien le communiquer à M. Henri Bre-

mond, ancien élève de Mouravit. M. Bremond en pré-

para l'édition, et celle-ci parut, fragmentaireraent, dans

la Revue des Deux Mondes (l'^'' juin 1928). Elle était pré-

1. Cf. Pinvert, ouvr. cité, p. 54-55.

2. Cf. H. Bremond, Mérimée et Francisque Michel [Revue des

Deux Mondes, \" juin 1928, p 551).

3. Ouvr. cité, p. 56.

4. Propriété de l'Académie française.
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(•«•dér d'une étudr j^énéralr, (|uc j'ai plaisir à reproduire

intégralenienl iri :

Mriinii !• rt l'rnnrisijtie Micllfl.

l'iie suite <rheureu>es reticoulres a mis à ma disposi-

tion la très curieuse eorrespondanre (ju'on va lire,

(^omnie j'allais sortir du collèi^e, — il y a lon<;temps de

rela. — ma honue étoile conduisit dans ma ville natale,

et jusque dans 1 intimité île ma fau)ille, un lettré de

nianiue, Gustave Mouravit IS'iO-lO'iO . bien connu des

vrais bibliophiles. ()ri<;inaire de Bordeaux, où il avait

été façonné à l'intellifi^ence. à l'amour du Livre par

G. Brunet y»/i/()/-. et aux disciplines de Ihisloire par le

destinaire même des lettres (pie nous publions, Fran-

cisque Michel, il était veiui tout jeune en Provence, à la

recherche de je ne sais plus (juels inédits, et il s'y était

fixé. Ksprit délicieux et d une science étonnante, il ap-

partenait à cette école de lettrés, fpii entendaient récon-

cilier l'érudition et le goût, et qui protestaient doucement

contre la critique oratoire, assez à la mode sous Louis-

Philippe et sous l'Kmpire, préparant, à leur façon un peu

nonchalante, les innovations de Brunctière, et même la

révolution lansonieiine ; révolution dangereuse, bien-

faisante aussi, et, d ailleurs, nécessaire, comme elles le

sont presque toutes.

Par Asselineau. (ju il estimait parliculièren)ent, par

Edouard Fournier et quelques autres /;//«<)/-c.«, moins loin

de Sainte-Beuve que de Nisard, Gustave Mouravit rejoi-

gnait l'exquise tradition de Nodier. Vn rien de fantaisie,

voire de frivolité. oh! d'une frivolité mériméenne,

—

distingue ces criliipies, ces amateurs, de M. Lanson et de
ses élèves. Kn somme tout se ramène à lintronisation

d'une dixième Muse, la Bibliograpliie ; mais ils la vou-

laient couronnée de myrte, moins impassible cl imper-

sonnelle (pion ne nous l'impose aujourd hui, et plus

souple à reconnaître les droits sacrés de ses nobles
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sœurs. Mouravit avait pris en amitié l'avidité éblouie de

mes seize ans et il essayait, pour ainsi dire, ma voca-

tion littéraire, en s'abandonnant devant moi aux curio-

sités sans nombre qui l'occupaient. Je lui dois d'avoir

appris, bien avant l'âge où on la fait d'ordinaire, — si

on la fait jamais, — cette découverte, qu'il n'y a rien de

plus curieux que les livres qu'on ne lit plus. C'est en le

voyant manier, — avec quel respect pénétré et quel air

de gourmandise! — les petits moralistes du xvii*^ siècle,

ou une collection d'archaïques c manuels du confes-

seur », que j'ai commencé à soupçonner la portée véri-

table et le prodigieux intérêt de notre littérature reli-

gieuse.

Comme il arrive aux délicats, Gustave Mouravit n'a

presque rien publié, mais il laisse après lui un chef-

d'œuvre authentique, sa bibliothèque, destinée, si je suis

bien informé, à enrichir quelque jour nos collections de

l'Institut, à Chantilly. Or, c'est justement parmi ce trésor

que se trouvent, pieusement rassemblées, amoureuse-

ment collées sur de vastes feuilles de japon, les lettres

inédites de Mérimée à Francisque Michel : deux volumes,

habillés de soie pourpre et fleurie et qu'illustrent d'autres

reliques, notamment une photographie rarissime de l'In-

connue, sans compter, cela va de soi, deux autographes

de Francisque'. La fille de mon vieux maître, M"*^ Mou-
ravit, aimable gardienne de tant de merveilles, a bien

voulu me permettre d'offrir à la Bei'ue la primeur de

cette correspondance, et j'ai demandé à l'auteur d'une

thèse récente et fort remarquée sur la Jeunesse de Méri-

mée, M. P. Trahard, de m'aider soit à déchiffrer ces

textes, parfois difficiles, soit à les classer chronologique-

ment, dans la mesure où cela serait possible, soit à les

1. Cédés par le fils de Francisque Michel, en 1888, je crois,

à M. de Barenton, ces autographes onl été acquis par Mouravit à

la vente Barenton en 1907. Quelques fragments, en petit nombre,

ont été publiés par P. Bonnaud {Liberté des 24 et 25 février 1874)

et par G. Montorgueil [Éclair du 5 avril 1907J.
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ariiiolrr, <|uaiul lirsoiii serait, l-c rtiiicil, iiicotiiplfl ci ail-

Irurs, sniililf-l-il, s«* «oiuposc d'une eentaiiie de lettres.

Nous avons n-teriu seulement eelles (|ui n'exij^enl pas de

trop doctes couiinentaires, (piel<pies-uns de nos lecteurs

i^'uoraiit peut-être le russe, le chinois et la lan;^ue des Ho-

uianicliels. Au denieuranl, M. Traliard [)ubliera inté-

l^raieUM-nt toute cette correspondance, el d'une manière

plus criti<pie. dans l'édition des Œuvres com[)l«les de

Mérimée'. Il va sans dire (jue, de celles de ces lettres que

nous donnons aujourd'hui, nous avons élaj^ué sans re-

mords tous les passaj^es (pie le latin lui-même souffrirait

à peine. Ke goût de Mérimée pour la <;aillardise n'est

<pie trop connu. C'est chez lui comme une manie, la ran-

çon de cette lamiliarité savoureuse, (jui rend délectable

le moindre de ses billets.

Professeur à la Faculté de Bordeaux, et l'un des pré-

curseurs les plus méritants de nos grands médiévistes

contemporains, les G. Paris, les Bédier, les Ch.-V. Lan-

glois. Franciscpie Michel a dû se lier avec Mérimée dans

le <-ouranl de liSA7. Sa thèse sur V Histoire des races mau-

dites lie la France el de i/ispagnc aura servi de trait

d'union, j'imagine. Depuis, ils n ont pas cessé de s'écrire

et sur le ton le plus cordial. Correspondance de savants,

lamilière, enjouée toujours, mais pleine de technicités.

D'ordinaire, c est Francis(pie Michel qui met à contribu-

tion la science inéj)uisal)lc de Mérimée. Il ne le trouve

jamais à court, ni d érudition, ni, ce qui est encore plus

remarcpiable. de bonne grâce. Kn vérité, les illustres de

ce temps-là étaient d une obligeance merveilleuse. Sainte-

lîeuve se taisait volontiers le commissionnaire de ses

amis de province, d'Llric Guttinguer, par exemple, et de

Collombet. Si Guttinguer n'a pas reçu à Honfleur son

numéro de la lie\iie. il envoie aussitôt Sainte-Beuve en

ambassade auprès de Buloz. Le même Guttinguer, un peu

dur, (pioicpie riche, à la dépense, trouve-t-il 1 abonnement

1 . CIk'Z ClKIMI|lioll.
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trop coûteux : c'est encore à Sainte-Beuve qu'il demande
de lui signaler les numéros qu'on ne peut pas ne pas

acheter. De Mérimée à Francisque, et inversement, les

commissions qu'on se passe tour à tour sont d'un ordre

moins terre à terre, — sauf lorsque le Parisien a besoin

de renouveler sa cave.

Nous avons pensé que cette sorte d'examen perpétuel

et de omni re scibili que Francisque Michel fait passer à

Mérimée, que ce pacifique duel entre le spécialiste et le

grand amateur, — duel où c'est toujours le second qui a

l'avantage sur le premier, — captiverait le lecteur au

moins autant que tels passages de ces lettres, ou plus

amusants, ou d'un intérêt plus général. C'est peut-être,

surtout, dans ces notes érudites que Mérimée nous révèle

le mieux, — oh! très à son insu! —• le secret de son élé-

gance souveraine, la raison dernière de la séduction qu'il

exerce encore.

Lorsque son premier cinquantenaire (1920) nous donna

l'occasion d'instruire à nouveau le procès de sa gloire,

la critique lui fut sévère. Tout n'était plus de diamant

dans son léger bagage; et, dans ce style dont on nous

vantaitjadis l'atticisme, nous pensions découvrir quelques

traces d'une désinvolture que, chez d'autres, nous eus-

sions appelée vulgarité. Qu'il fût assuré contre l'oubli,

nous le sentions bien, mais la tentation nous prenait de

croire que nos pères l'avaient admiré plus que de raison.

Rigueur non pas tout à fait injuste, mais courte et

myope. Les négligences qui nous choquaient, ce je ne

sais quoi d'un peu mince dans l'invention, de lâche ou de

banal dans l'expression, nous cachaient trop l'excellence

plus haute et plus sûre d'un écrivain qui fut avant tout

un honnête homme, un gentleman accompli, l'ennemi né

des pédantismes de l'érudition et du style, comme des pé-

dantismes plus fâcheux de l'âme profonde, le désintéres-

sement même, l'oubli de soi moins facile que le mépris.

Elégance donc, c'est bien, je crois, le mot juste, mais une

élégance plus encore morale, si l'on peut dire, que mon-
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daine, liltôrair»- ou scientifique. Je sais tout ce qu un mo-

raliste chrétien regrette de ne pas trouver chez lui, mais

les vertus naturelles de Mérimée, plus il s'applique à

nous les dérober, plus notre amitié doit se plaire à les

riMonnaitre. « Il ne sait rien imparfaitement », disait de

lui Victor (iousin. Sans doute, mais c"esl là faire l'éloge

plus encore de sa conscience que de sa curiosité, d'ail-

leurs magnifi(pic. » L histoire est à mes yeux une chose

sacrée », disait-il lui-même, — et le mot sacré n'abonde

pas sous sa plume. Après avoir lu ses lettres à un sa-

vant de province, qui n aurait voulu être l'ami de Méri-

mée, son correspondant? Quelle absence totale de

morgue, (pn-lle gentillesse, non pas à rapprocher, mais à

ignorer les distances, (pielle bonté vraie, quel dévoue-

ment simple, solide, effectif, /uiinsia/^iiif^. comme il au-

rait dit !

Il y a de Henan un curi<'ux mol, plein de choses et qui

lait coup ilouble, l't-ndroit et le revers d'une définition.

1 Mérimée eût été un homme de premier ordre s'il n'eût

pas eu d'amis. Ses aniis se 1 approprièrent. Comment
peut-on écrire des lettres, tpiand on a la facilité de par-

b-r à tous? . Kh ! (|uoi, < parler à tous », — autant dire

à personne. — est-ce là le souverain bien? l'our moi, je

crois, au contraii'i-, i\uv Méi-imée nous paraîtrait moins
grand, s'il n avait pas eu d amis, s'il n'avait pas été l'ami

«jue nous devinons. A ce faux sec toutes les formes de

1 hypocrisie faisaient peui-. mais il ne maiicjuail pas de

tendresse. « Je suis tout malade, écrit-il de Cannes en

IS68, et celte mort de (]ou>in ma fait grand mal. » On
n'a jamais tant parlé d'humanisme. Peut-être n'est-il pas

inutile que Mérimée nous rappelle (pi'il n'v a pas de vé-

ritable humanisme sans humanité,

Henri BnE.MOND.

11 s en laul malheureusement <pie la publication des

lettres réponde à cette charmante présentalion ; elle est,

à tous les ptiints de vue. détectueusc. D'abord, la liiiicr
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fies Deux Mondes ne publie que trente lettres ; or la cor-

respondance (qui est incomplète sans doute) en compte

cent : la Revue en sacrifie donc plus des deux tiers, un peu

au hasard, sans justifier un choix qui surprend quelquefois.

En second lieu, elle pratique dans les trente lettres publiées

de larges coupures; des pages entières sont suppri-

mées, des paragraphes mutilés, des phrases tronquées'.

Fait plus grave, les coupures ne sont pas toujours indi-

quées, et le lecteur est surpris de constater parfois que

la pensée de Mérimée est incohérente, qu'il y a des

« trous » dans la suite de ses idées; mais ce n est pas

la faute de Mérimée... Les passages impitoyablement

supprimés par la Revue des Deux Mondes sont, ou bien

des passages techniques, des discussions arides sur la

linguistique, les patois, l'étymologie de certains mots...,

ou bien des passages scabreux dont la morale tradition-

nelle s'accorde mal-. Certes, pour ces derniers, des cou-

pures s'imposent : encore ne faut-il pas exagérer la pu-

dibonderie. Mais qui ne voit que, si on enlève, d'une

part, les discussions scientifiques, d'autre part, les grivoi-

series et les obscénités, on défigure cette correspon-

dance dont, précisément, les deux caractères essentiels

sont le goût de l'érudition et le goût, non moins pro-

noncé, de la licence? Mérimée allie fort bien celle-ci et

celle-là, et c'est présenter de lui une image défigurée

que de refouler toutes ses poussées d'érudition et tous ses

1. Sans préjudice de quelques erreurs de date (cf. art. cité,

p. 560 : la lettre datée du 27 septembre [1849] est du 2 sep-
tembre).

2. Ces coupures sont lellemeut nombreuses que nous avons re-

noncé à les indiquer: le lecteur, s'il veut bien comparer les doux
textes, ne les apercevra que trop aisément.
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«It'vrr^oiulaj^rs. l/lioriiini- est ce (|u il est : N!t''riiii('f', qui,

par rcriaitis cotc-s, tient à la Hcnaissancc et aime parti-

ciilièmncnt son rhcr xvr sièclr, a 1rs «pialités cl les dé-

fauts de ce tcinps-Ià. Il ressemble un peu au bon cha-

noine de Sully qui voulait l)i<'n lire, écrire et discuter

tout le jour, mais cpii, le soir venu, se reposait avec la

dive l)OUteille en compajifnie d'une jolie fille. Ainsi se

montre-t-il avec Francisque Michel, <pii, de son côté,

mêle, semblc-t-il, la f^auloiserie à l'érudition. Ce sont

deux savants et deux bons compères; à les écouter on

son<^e aux contemporains de Marguerite de Navarre et de

Habclais, aux lecteurs dc\ Ilcptamcron et de Pantagruel.

Ils discutent, avec (juelle science! .sur une étymologie,

sur un patois; mais, entre deux discussions, il leur plaît

de lorgner vers une alcôve, de voir pousser les cornes

du voisin, et <le s en <'sbaudir. L un est académicien et,

(pii plus est, appartient à VAcadémie des inscriptions et

/xllrs-lcttrrs: l'autre aspire aux lauriers académiques.

Mais rien, chez eux, (pii sente 1 habit vert, rien qui tra-

hisse le pédant; ou plutôt leur pédanterie a pour excuse

leur jovialité, leur bon sens et leur franc-parler. Ils con-

sidèrent (pie vivri- ne consiste pas à croupir dans le

jardin des racines gre(([ues ou dans cpielque étude abs-

truse; chez eux le savant n'étoud'e pas l'homme. Oui, ils

restent humains, Dieu merci! ()m oserait le leur repro-

clier ' Kt s'ils le sont bassement, cyiiii(uement [)arfois,

avons-nous donc aujourd'hui tant d'esprit |)uritain, — ou

tant d hypocrisie, — que nous ne puissions plus les envi-

sager sans mascpie.'
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Les publications insignifiantes de la Liberté et de

yÉclair, la publication fragmentaire de la Revue des Deux

Mondes laissaient donc beaucoup à faire; et comme la

correspondance semblait mériter une publication inté-

grale, j'ai repris le travail à pied d'œuvre. Travail diffi-

cile; car si le manuscrit se présente avec une belle or-

donnance, cette ordonnance est factice. En eff*et, les

lettres, n'étant presque jamais datées, ont été classées

au petit bonheur. On a vu par la lettre de R. F. Michel que

vingt-neuf d'entre elles avaient été séparées de leurs en-

veloppes ; ces enveloppes, jointes après coup aux lettres,

ne leur correspondent pas toujours : d'où un fouillis de

dates presque inextricable. Il a fallu d'abord reclasser

toutes les lettres et réviser toutes les dates en s'ap-

puyant la plupart du temps ou sur le timbre de la poste,

ou sur le contexte, parfois très vague. Je ne suis pas cer-

tain d'avoir toujours réussi, et il subsiste peut-être des

erreurs, certainement des obscurités. Pour les dates les

plus douteuses, j'ai mis un point d'interrogation; et les

lettres dont je n'ai pu retrouver la date, je lésai rejetées

à la fin de la correspondance.

Cette correspondance une fois remise à peu près en

ordre, il restait à en donner, non plus des fragments,

mais l'intégralité. Nous publions donc les cent lettres qui

la composent, sans exception, car nous n€ nous sommes

pas reconnu le droit d'écarter le billet le plus insigni-

fiant. Et ces cent lettres, par respect pour la pensée,

aussi libre soit-elle, de l'écrivain, nous les publions sans
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la nioiiidrt' < onpiirt". < 'n a v\i (Hic la Hc int des Dcu.r

Vonilrs av.iit «'•( aiir les passaj^cs trop ('fiulits et les pas-

sa^rs trop scahrcux. i'oiir les premiers, il ii existait au-

cune (lilTiculté à les rétablir : ne sout-ils pas la inarqu<'

itièuie (le Mérimée.' Au reste, les lira (pii voudra! l*our les

seconds la diliiculté était ré-elle: il fallait, on les suppri-

mer en lotir substituant des Hugues de points, ce qui au-

rait émaillé fàcliousement le texte de Iduncs assez consi-

déraldes. ou les r(>produir<' en ne laissant, selon une cou-

tume assez enfantine. <pie l'initiale de certains mois dont

notre prétendue vertu s'ed'are. Nous nous sommes ral-

liés au second parti, moins pai' conviction que par res-

pect lin texte. I.à encore, d ailleurs, lira (pii voudra et

rou<;ira (pii pourra. Mérimée ne s'adresse pas à des

jeunes filles, el il se plaît à heui'ter la morale bour-

j;eoi<e; on s en est ajieiçn dans les lettres à Stendhal, à

Royer-(^ollard et aux Grasset. Or. ni Grasset, ni Hoyer-

Collard, ni Stendhal, ni F. Michel, ni beaucoup d'autres,

ne déploraient ces excès de plume. Ils savaient, au reste,

(|ue .Mérimée en disait plus ((uil n'en faisait, et qu'il ne

faut pas toujours prendre ses gauloiseries au pied de la

lettre. Fmitons-les, et. toutes précautions prises, ne nous

effarons pas de certaines fanfaronnades licencieuses.

I.e lecteur est donc assuré de trouver ici la correspon-

dance intégrale', el d'avoir ainsi la double physionomie

d'un Mérimée érndit et grivois. Sur celte double physio-

nomie M. H. Hremond a dit excellement ce qu'il fallait

I. Nous nvoiis rectifiô l'orlliograplic fantuisisle de .M«'riiiu'e, qui

écrit pur exemple : calembour^, apprennez, preniiez, attrapper.

complette, cigarre, canvasse ou canei>asse ou cannevasie..., etc..
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dire; il a montré le délicat humaniste et l'érudit consi-

dérable que fut Mérimée en un siècle où les bons esprits

savaient beaucoup de choses et les savaient à fond, où

l'art ne souffrait point de l'excès du savoir, où la fantai-

sie bannissait le pédantisrae au moment opportun, où l'on

pouvait être à la fois l'auteur de Carmen et l'auteur de

dissertations fort érudites devant lesquelles un écrivain,

aujourd'hui, croit devoir hausser les épaules; est-ce

donc une infériorité que de savoir allier le culte des

belles-lettres et le culte des Muses? Ces deux cultes, au

contraire, ne se renforcent-ils pas l'un l'autre quand une

intelligence supérieure domine la science et reste sen-

sible à l'art.' A côté de l'érudit, M. Bremond a montré

discrètement l'Iiomme dont la gaillardise est la rançon

de la familiarité. Enfin, — et c'est le troisième caractère

que nous révèle la correspondance, — il a insisté sur

l'inépuisable complaisance de Mérimée et sur la bonne

grâce avec laquelle cet illustre académicien rend service

au plus humble confrère. Ce trait fait honneur à son ca-

ractère. Mérimée ne croit pas déchoir en mettant son

érudition, son talent, ses loisirs, ses relations au ser-

vice de F. Michel, de Sainte-Beuve, de Guttinguer...,

ou de tel autre de ses amis. Littérairement parlant, il a

été leur pourvoyeur; j'insiste sur ce point, car on ne l'a

pas assez dit. Sainte-Beuve, en particulier, lui doit plu-

sieurs articles '
; nul doute qu'il ne soit pas seul rede-

1. Sur Stendhal, J.-J. Ampère, Viollet-le-Duc... Je l'ai signalé

dans P. Mérimée de 183'^ à 1853 (Paris, Champion, in-8°, 1928.

p. 328, note 3), mais on s'en rendra mieux compte quand l'im-

portante correspondance de Mérimée et de Sainte-Beuve, conser-

vée à Chantilly, aura été publiée; j'en donnerai quelques extraits

dans La Vieillesse de P. Mérimée.
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vablc à Mi-ritiiéc : on n'en saurait avoir de meilleure

preuve (jue l'aveu de Francisque Michel lui-même. Dans

le fraj,'nient d'une lettre, jointe à la lettre du 23 juin 1851,

il écrit : « Je... suis bien persuadé <jue plus d'un ouvra<i;e

de vous croîl et «grandit sous le nom d'un autre, à (jui

vous vous «garderiez bien de le réclamer. » Rendons donc

à César ce qui appartient à César. Préciser est impos-

sible; mais la simple lecture de cette correspondance ne

suliira-l-elle pas à prouver que, chez Mérimée, l'érudit

et l'ami étaient assez riches, non seulement pour prêter,

mais pour donner sans espoir de retour?

Quant à Francisque Michel, c'est une originale et .sym-

pathi(pie figure qui mérite une bienveillante attention,

l'n peu plus jeune que Mérimée, Michel était né à Lyon

le IS février 1<S09; fils d'un ancien professeur, il se des-

tine lui-n)ème à l'enseignement, après d'excellentes

éludes classiques qu'il fait dans sa ville natale. Le jour-

nalisme l'attire d'abord, puis la philologie, à laquelle il

se voue d(S 1830. De 18.30 à 1833 il édite un grand

nombre d'opuscules de la littérature française du Moyen

Age, comme la Chronique de Dugiiesclin, les Chansons de

Coiicy, Mahomet, le Lai d'Hai'clok le Danois... En 1835,

Guizot le charge d'une mission en Angleterre : Michel

fait des recherches dans les bibliothèques sur l'histoire

et la littérature françaises. En 1839, il est nommé pro-

fesseur de littérature étrangère à la Faculté des lettres

de Bordeaux. Correspondant de l'Institut, membre du

Comité historique des arts et monuments, membre de la

Société des Antiquaires et d'autres sociétés savantes, il

est comblé de charges et d'honneurs, et il apparaît, dans

la correspondance (|ue nous publions, (pie les lauriers
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académiques ne le laissent pas indifFérent. F. Michel est

ambitieux, mais il justifie son ambition par un travail

acharné. En effet, de 1834 à 1842, il édite, à Paris et à

Londres, une trentaine d'ouvrages qui sont tirés de la

littérature anglaise ou de la littérature française des xi**,

xii*^, xui"^ et xiV^ siècles, et dont plusieurs sont inédits :

le Roman d'/ùistac/ie Lenioine, Tristan, la Chronique an-

glo-normande, les Lais inédits des XIl'^ et XIII^ siècles, la

Chanson de Roland, la Chronique des ducs de Normandie

,

le Roman du roi Flore et de la reine Jeanne, le Théâtre

[ramais au Moyen Age, la Chanson des Savons, l'Histoire

des ducs de Normandie et des rois d'Angleterre sont ainsi

remis, ou mis au jour, par l'infatigable chercheur. Plus

tard il édite les poèmes de Mélusine et de Gérard de

Roussillon, le Roman de la Rose, la Chanson de Roland,

le Roman de Roncevaux, les Voyages meneilleu.v de

saint Brandan à la recherche du Paradis terrestre... On
le voit, F. Micliel se « spécialise » dans l'étude de notre

littérature du Moyen Age, et ses utiles travaux ont frayé

la voie à nos « médiévistes », à G. Paris, à M. Bé-

dier... Qui, aujourd'hui, s'en souvient, à part quelques

érudits'.'

Mais F. Michel a le mérite, — ou le tort, selon ces

« médiévistes «, — de n'être pas l'esclave d'une « spé-

cialité «, aussi riche soit-elle. Il compose en effet des ou-

vrages d'un intérêt plus général, s'adonne à l'histoire et

à la philologie. La thèse qu'il présente, en 1847, pour le

doctorat es lettres, V Histoire des races maudites de la

France et de l'Espagne, est curieuse et supporte encore

la lecture. C'est, dans l'énorme production de son ami,

un des livres que l'auteur de Carmen préfère, on devine

Francisque Michel. b
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|)Ouri|uoi. Môrinirc j^oûtc ('p^alcnR'nt ces éludes origi-

nales qui s'appellent : le l.i^rr d'or des /nrlirrs (1851-

1854), où V. Michel s'occupe des cabarets, des hôtelle-

ries, des restaurants et des cafés; Histoire des tissus de

soir (Ut Moyen .!:,'<• ^1852-1854) ; Études de philolo'^ic com-

parée sur l'argot fl850i; le Pai/s hast/ue, sa population,

sa latiiiue... (1857i
; les Écossais en France et les Français

en Ecosse il862), ouvrage d'une érudition et d'une cons-

cience remarquables; Histoire du commerce et de la nai'i-

f^alion à liordeau r, principalement sous l administration

anglaise |18()7-1871 i. Knfin F". Michel se délasse en tra-

duisant les lEuvres de Shakespeare, celles de Goldsmith

et de Sterne, et certains poèmes de Teiinysoii. Quelques

récompenses académicpjcs encouragent ce travailleur

acharné qui, en 18G8, obtient un prix Gobert.

Aujourd'hui les résultats d'un pareil labeur sont incon-

nus, ou méconnus. C'est la faute de l'ingratitude hu-

maine; c'est aussi un peu la faute de F. Michel. Cet uni-

versitaire probe et consciencieux, cet infatigable cher-

cheur manipie de talent et d'éclat; ses livres sentent

l'huile, et rien n'anime d'aussi savantes dissertations.

F. Michel entasse volume sur volume et ne laisse

pas un livre. On en est réduit, pour le connaître, à la

Grande l'.ncyclopédie ou au Dictionnaire unii'ersel des

contemporains; un jour proche viendra où ces gros livres

le rayeront de leurs colonnes. Alors l'oubli sera total.

Faut-il s'en plaindre? Tant de milliers de pages, cons-

ciencieusement noircies, auront moins pesé dans la ba-

lance du destin <jue les cent pages de Carmen. La cons-

tatation peut être mélancolique, mais la postérité a raison
;

car rien n«' supplée l'art, <pii, seul, crée.
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En tout cas, c'est un spectacle curieux et instructif de

voir, pendant plus de vingt ans, l'auteur de Carmen s'in-

téresser aux travaux de l'auteur du Pays basque, l'aider

discrètement et collaborer avec lui de la façon la plus

désintéressée. Non seulement cet artiste ne méprise pas

cet érudit, mais il tire profit de ses ouvrages et il ne dé-

daigne point de l'aider au besoin. Louable fraternité lit-

téraire qui engendre une amitié solide! Les lettres pu-

bliées montreront avec quel dévouement inlassable Méri-

mée fait des recherches pour son ami et s'entremet au

besoin pour lui. Le plus surprenant n'est-il pas que le

nouvelliste soit capable de discuter avec le savant et, au

besoin, de le redresser? Qu'il s'agisse des races mau-

dites, des métiers du Moyen Age, des tissus de soie, de

l'argot, du pays basque... Mérimée est prêt à répondre

et à disserter. On ne le prend pas sans vert, et si l'éru-

dition de F. Michel est prodigieuse et variée, la sienne

ne l'est guère moins. Les lettres substantielles qu'il

adresse à son ami n'auraient-elles qu'un mérite, celui de

mettre en relief son universelle curiosité, elles ne seraient

pas inutiles; car Mérimée fut vraiment, au bon sens du

mot, un des esprits les plus curieux du xix*^ siècle.

J'ai publié dans la Revue de Paris du l*^'' décembre 1928

le Journal de P. Mérimée, rédigé par son ami Lee

Childe. Je n'ai pas cru devoir changer le titre, un peu

ambitieux, de Journal, qui m'a été communiqué. En réa-

lité il s'agit de propos décousus, recueillis au jour le jour,

et qu'il faut considérer comme tels. Je les ai fait précé-
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(It T d'iiiif IntroiltKiiou, i\\\v je reproduis ici, cii l;i roiii-

plt'laiit cl CM la inodiliaiil sur ccrlaiiis points :

(( Dans le volume l'ro Mviiiorui, publié par le .lourmil

lit s />! '<iis en VM)~ , à l'oceasioti du centenaire de Méri-

mée, l''élix (]l»aml)on, à (pii Ton avait confié Y Introduc-

tittn, écrit : " (^est particulièrement avec son ami M. I.eo

« (Ihiide <pi il aime à causeï- de oiiini ri\ de littérature et

« d'histoire, de pliiloloj^ie et de tliéolo<^ie, et à raconter

» des laits auxfiuels il assista. De ces conversations il

« existe un texte lort exact <pie rédi^^eail j)our lui-même

(( M. Lee Cliilde et (pii sera sans doute publié un jour '
. »

(l'est ce texte «pie nous publions f;ràce à l'extrême com-

plaisance de M""^ S. Lee Cliilde (pii a bien voulu nous

faire tenir la copie intégrale de ce précieux jDiirrutl, ré-

dij;é en LStiO par son mari, et conservé dans les archives

de la lamille; elle nous a fommuni(pié des renseigne-

ments sur son histoire-, et voici ce (pion en peut dire.

Lue jeune Américaine. la pelite-lille du général Menry

Lee, compagnon d(> Washington dans la guerre d<' l'In-

(lépendani'c, avait épousé un savant publiciste, Mr. (]hilde.

Vers IH^j'i le jeune ménage se fixe à i*aris, et Mrs. Childe

devient une Parisienne accomplie. Initiée à notre langue

et à la littérature Irançaise par M. de Cir<ourt, (pii ré-

dige pour elle une sorte de manuel littéraire fort curieux

(pie possède encore M"" S. Lee (Ihilde, elle tré(iuente la

haute société et elle ouvre, en ifS^."), un salon (pii connaît

aussitôt une vogue méritée. A. de Toc([ueville et de Sal-

vandy nous ont laissé un vivant portrait de cette déli-

cieuse Américaine ac(juise à notre culture. « (^e (jue vous

1. P. 'JT.

'1. Nous ,i\()ns utilise' c^'alcincnl le pi-lil livir iiitiliili' : (Jio'/'/iifs

i'iirn'spoiidaiits de Mr. et Mrs. ( /li/t/e ri de l'.divard Lee Childe.

Londoii, Cliiy iiiid SfHis, iii-TJ, lîll'J. Ce livre, qui iia [)a-< clc mis

(tans \r: rdinmercc, ost trrs rare ri (Ioul>l>Mii(;nl |)r(^cie(ix: la cor-

ri'S|)ondaiu'e de Mrrinu'c adressée aux Cliilde occupe les pages Ifil

à 2'itt.
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« avez emprunté d'abord à la France, Madame, lui disait

« Tocqueville, c'est la grâce des manières, — ou plutôt,

« vous ne l'avez empruntée à personne : ce ne serait plus

« la grâce; elle vous a été donnée en naissant... Ce que

« vous avez emprunté c'est notre esprit, non pas l'esprit

« en général, mais le notre; cet esprit prompt, flexible,

« agile, naturel et un peu mauvais sujet peut-être, qui

« cherche à plaire plus qu'à instruire et à convaincre,

« qui prise encore plus le fin et l'ingénu que le vrai, et

« qui, en dépit du gros sel démocratique qu'on a cherché

« à y mêler, reste une des productions les plus délicates,

« les plus rares et les plus charmantes de l'intelligence.

« Non seulement vous avez, autant et plus qu'aucune

« Française, l'esprit français; mais, ce qui est plus sin-

« gulier, vous avez contracté notre passion, je dirais

« notre besoin absolu des choses de l'esprit. Vous ne sau-

« riez plus vivre hors du mouvement des idées et je crois

« en vérité que vous vous passeriez plutôt de nourriture

« et de sommeil que de conversations spirituelles... » Et

Tocqueville ajoute : « Vous jouez avec les paradoxes,

« mais vous faites les choses sérieuses avec le bon sens.

« Vous cachez sous des grâces enjouées et toutes fémi-

« nines une âme ferme, un cœur vaillant et cette énergie

« contenue, mais continue et invincible, qui soutient les

« femmes de votre race au-dessus des grandes et même
« des petites épreuves de la vie... » Enfin il la loue de

mêler « ce qui est particulier à chacune des races dans

M des qualités rares... «, qu'il énumère avec complai-

sance'. Quant à Salvandy, qui écrit sa notice nécrolo-

gique dans le Journal des Débats le 18 juillet 185G, il

trace d'elle le même portrait flatteur, loue son esprit, son

instruction, sa bonté, son indulgence et son charme^.

« Telle est cette femme, jeune, belle, spirituelle, ins-

truite, dont Mérimée fréquente le salon dès 1845; cu-

1. Quelques Correspondants de Mr. et Mrs. Childe, p. 1-4.

2. Ibid., p. 5-8.

Francisque Michel. b*
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rieux salon où < elle «ivait attirô et retenu autour d'elle

n les «'sprits le>^ |»lus divers, des éléments qu'on aurait

I pu rroire étrangers entn- eux. 1 Knipire et la Royauté,

« l'Institut et le grand mon»!»-, des noms (jui, malgré

« toutes les catastrophes, restent le type de l'honneur et

« de la fidélité, et plusieurs de ceux qui sont, jusqu'en

K Aniériquf et partout, la gloire de la Kranee libérale.

« (l'était une fusion praticpie, aceonq)lie sans bruit, et on

1 peut ajouter sans art, puistpie I art ne se voyait pas '... ».

Pareil salon rosmopolile plait à .Mérimée, qui sait l'an-

glais et connaît assez bien les affaires d Aniéri(jue. Aussi

l'auteur de ('tiniirn reste-t-il lié avec Mrs. Childe jus-

qu'au jour où l'aimable femme meurt prématurément en

l.S."")(î. Il partage alors la consternation générale. Le cer-

cueil emporte en Amérifjue les restes de Mrs. Childe,

tandis (pi'en France on ])leure la jeune femme comme une

des nôtres"-'.

u Mais Mérimée ne perd pas la liaison. De 184ô à 1856

il a fré(pienté le salon de Mrs. Childe; entre 18,"i3 et 1861

il a correspondu avec elle et avec son mari. .\ partir de

1861, le fils remplace dans son affection les parents trop

tôt disparus '•, et, jusqu'à la veille de sa mort, Mérimée
entretient avec lui une affectueuse correspondance. Son
âge lui permet d'être pour Fldward un conseiller pater-

nel. K J'ai fait hier une heure de morale à votre fils à qui

« j'ai prêché la vache enragée pour laquelle il me semble
" avoir peu de goût, écrit-il à sa mère en 1853. Il est

" évident. Madame, que vous avez eu trop de part à la

« confection de ce garçon-là. Vous lui avez donné votre

" esprit et votre grà<e féminine; il ne vit que de poésie

Il et d'imagination. Je lui voudrais un peu d ambition et

« de positiiismc américain. Je lui ai j)roposé d aller étu-

« dier 1 artillerie et le génie à NN'estpoint, pour aller dans

I. De Salvandv. oufr. cité. j>. (>.

lî. Ibid., p. 7.

.'{. .Mr. Childe meurt à la fin de janvier \W>1 Ibid., p. 203 :

lettre de .Mcriincc du '2i\ janvier 1861y.
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« deux ou trois ans prendre Cuba à la barbe de l'Europe;

« ou bien d'aller se taire Mormon à Deseret pendant deux

« ou trois ans. Il dit qu'il n'a pas de goût pour le métier

« de guerrier dans un pays de tradesinen. Il n'aurait pas

« d'objection à être sealed à une douzaine de Mormones,
« selon les usages et les préceptes des saints des derniers

« jours, mais il prétend qu'il n'est pas nécessaire d'aller

« à Deseret pour cela et que, dans la rue de Notre-Dame-

« de-Lorette, on peut pratiquer le mormonisme. Enfin il

« a des objections à tout ce que je lui propose et n'a de

« goût décidé pour rien. C'est là le grand défaut que je

« lui trouve, mais peut-être cela passera-t-il. L'important

« serait de lui trouver une grande passion qui lui donne-

« rait de l'ambition '
. »

Tel est le ton qui règne entre les deux hommes. Méri-

mée aime le jeune Edward; né en 1836 à Philadelphie,

celui-ci avait accompagné ses parents en Europe dès

1843, et avait complété son instruction partie en France,

partie à l'Université de Bonn. Après la mort de sa mère,

il s'était fixé en France, car ses goûts littéraires et artis-

tiques l'attachaient à la patrie de V. Hugo; toutefois il

voyageait beaucoup en Europe, en Egypte, en Turquie...

1. Quelques Correspondants de Mr. et Mrs. Childe. Lettre du

30 mars 1753, p. 16.3-164. — Le 23 novembre 1862, Mérimée recom-

mande E. Lee Childe à M°" de Montijo : « Cette lettre vous sera

remise par un de mes bons amis M. Childe qui, après avoir

voyagé par tout le monde, a gardé avec raison l'Espagne pour la

bonne bouche. Il est Américain, mais il a passé toute sa vie en

France et, en l'entendant parler, vous ne devineriez jamais sa

nationalité. Je vous serais bien obligé de lui donner vos bons

conseils pour les excursions qu'il se propose de faire en Anda-

lousie. Il est tout à fait digne d'apprécier la tierra de Jésus. » —
Le 1" janvier 1869 il lui annonce le mariage de son axai : « Nous

avons à Cannes à côté de nous Edouard Childe, que je vous ai

présenté à Paris et qui vient d'épouser la veuve de Benjamin, le

neveu de Valentine. Il semble fort heureux... »
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Linguiste distingui-, ii |)arluit l'anglais, le français, l'ita-

lien, l'espagnol,, l'allemand et un peu le russe; il avait,

de plus, lait de fortes études classiques et possédait le

grec et le latin. Il connaissait fort bien l'histoire de

l'Kurope, vers laquelle il se sentit toujours attiré. Son

esprit et sa culture, son charme et ses aimables qualités

I avaient rendu populaire dans la meilleure société

française, où il comptait de très nombreux amis'. Gom-

ment Mérimée n'aurait-il pas eu une instinctive sympathie

pour cet étranger instruit, polyglotte, voyageur, huma-

niste, historien comme lui? Tout devait rapprocher les

deux hommes.

Kaut-il s'étonner que Mérimée prenne bientôt Edward

Childe pour confident? On sait (ju'à jiartir de l<Sr)G Méri-

?née, malade, passe une partie de l'année à Cannes.

Heaucoup d'amis. Irançaiset étrangers, viennent distraire

sa lointaine solitude. Kdward Childe <'st de ceux-là. Par-

ticulièrement il fait à Cannes un long séjour en 1860 2;

les deux amis vivent ensemble et, au cours de promenades

sur le bord de la mer ou dans la campagne fleurie, aux

heures de sieste ou de llànerie, ils échangent librement des

idées sur les sujets les plus divers, senlreticnnent de

philologie, d'histoire sacrée ou profane, de littérature,

d'art, etc.. Sans doute Kdward pose-t-il des questions

à son aîné et Mérimée répond, ou d'une façon brève, en

donnant à sa pensée la forme d'une maxime, ou d'une

1. K. Loe Cliildo sVtail marié deux fois; il mourut à Paris, en
l'.Ml, sans laisser d'enfant.

'I. Le Journal a donc élé rédij^jé on ISCO; la plupart des pajjes

portent en effet relie date. Qneltpies fra^fmenls. à la (in, ont été

rédijifés en l8tiS.
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façon plus étendue, en faisant un développement riche

d'idées et de preuves. Rentré chez lui, le jeune Edward,

qui admire l'érudition, la sagacité, la clairvoyance et le

goût de son compagnon, rédige aussitôt l'entretien de la

journée : ainsi Jules Troubat écrivait sous la dictée de

Sainte-Beuve; ainsi, peu à peu, le ./owrna/ prend corps.

Il est, on le voit, le résultat de conversations à bâtons

rompus, et il n'y faut chercher ni ordre ni méthode; le

laisser aller et la fantaisie font, au contraire, une partie

de son charme.

Sa première qualité est l'exactitude. Edward Childe

reproduit scrupuleusement, — le témoignage de Cham-

bon et d'autres encore en font foi, — les paroles de Mé-

rimée, et il s'efforce, avec une admirable conscience, de

respecter sa pensée; presque jamais il ne réfute ni ne

commente'. A notre tour nous nous sommes fait un scru-

pule de ne pas changer la rédaction du Journal et de ne

rien supprimer. Les lecteurs trouveront ici le texte dans

son intégrité^. Le fait est d'autant plus remarquable

qu'il est presque toujours impossible de publier sans

coupure une correspondance de Mérimée; il faut voiler

les gravelures dont l'écrivain a le goût, opérer des re-

tranchements, et le texte en souffre.

Ici rien de tel, parce que le Journal n'a rien d'intime,

rien de mondain, et c'est son second caractère. Contrai-

rement à tant de confessions et d'autobiographies ro-

1. On ne relèTC, en note, qu'une restriction de Childe.

2. Ça et là, je me suis permis de retoucher la rédaction lorsqu'elle

était trop défectueuse et de corriger des fautes évidentes; car

il ne faut pas oublier qu'il s'agit de notes jetées hâtivement sur

le papier.
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iiianli(|iit s, dont le sirclc est las, il ne nous donne aucun

rcrisci^ncnirnt sur la vie de Mt-rirurc ou sur la société

de rr|)0(|U(' : <'c<t tant pis, et tant mieux. Mérimée n'en-

tretient son ami (|ue de sujets doctes, sérieux, graves

mèmi'. Il a ( in(juante-st'|>i ans; une blessure profonde,

dont il est en train (!< gui'rir icnlement, l'a fait renoncer

aux (fuvres d imagination '
. De |)lus en plus il se tourne

vers l'histoire, la criliipie, la philologie... i,e Journal

appartietit donc à la période érudite de sa vie, (jui n'est

certes pas la plus glorieuse, mais (pii est pleine d intérêt,

et riche de leçons pour nous.

l/homme ipie ces pages révèlent c est 1 élève di' Bois-

son.ide, le ( ontemporain de Burnoul et de Francis<jue

Michel, de Taiiu' it de Renan; c'est I humaniste, le phi-

lologue, le ci-ilicpn' curieux d'exégèse et d histoire; c'est

le délcnseur île la langue et du goût Irançais; c'est l'écri-

v.iin classiipie ouvert aux souilles romantiques, c'est

I Kuropc'cn (pi aucun peuple ni aucune rai;on de penser ni

de sentir ne laissent indiirércnl. Si on ne peut lire sans

émotion l'étrange odyssée de la lettre écrite par le duc

d'Kiighien la veille de sa mort, 1 émotion, toutefois, est

très rare dans ces pages (pii •demeurent toutes intellec-

tuelles. (](• (pii domine, c'est 1 érudition, la clarté, le

goût des choses de l'esprit; ce Journal, enfin rendu à la

lumière, fait songer au journal d'un contemporain de La

llocheloucauld ou de Fonterielle : il a 1 impersonnalité,

la sobriété du .wii' siècle. .Néanmoins, par la diversité

lies sujets et des vues, il appartient au xix' siècle. Cai- le

romantisme isl verni : il a fortifié' les cpialités classiipies

1. La rii|itiirf avec Valenlme Delessert
;
précisément la gucri-

soii morale a lieu vers 18«)().
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par ce goût de la curiosité historique et par ce sens de

l'universel que nous retrouvons ici à chaque ligne. Que

certains jugements de Mérimée nous surprennent, qu'ils

soient entachés de partialité et, quelquefois, d'ignorance,

qu'ils déconcertent par leur étrangeté, est-ce un mal? Ils

nous forcent ainsi à réfléchir, à réviser nos propres ju-

gements.

De plus en plus Mérimée nous apparaît comme un

classique tempéré de romantisme, comme un classique

élargi. Sainte-Beuve se définissait lui-même ainsi; j'ap-

plique, en terminant, le mot à Mérimée, qui a beauoup

d'affinités avec son ami Sainte-Beuve. Il en a tant que je

comparerais volontiers son Journal aux Poisons de

Sainte-Beuve. Mais si, parfois, les jugements de Méri-

mée sont durs et injustes, ils n'ont jamais la méchanceté

froide et concertée de ceux que porte l'auteur des Lun-

dis; chez Sainte-Beuve le critique subit l'influence de

l'homme, épouse ses rancunes et ses jalousies perfides
;

chez Mérimée il garde une indépendance sereine. En re-

vanche, il faut dire que, malgré ses défauts, Sainte-

Beuve reste un critique de génie, le plus grand que nous

ayons; à côté de lui, Mérimée, malgré ses qualités, reste

un essayiste.

Pierre Traharu.
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17 Janvier [1848].

Mon cher Monsieur,

Je cherche vainement quelque bonne excuse à vous

donner en répondant si tard à votre aimable lettre.

Vous êtes un si grand travailleur que vous ne devez

pas comprendre la paresse. C'est chez moi une ma-

ladie chronique. La grippe s'v est ajoutée avec

l'ennui d'épreuves à corriger pour la. Reçue de.s Deux

Momies. Voilà pourquoi je vous écris le 17 janvier en

réponse à votre lettre du 18 décembre.

On m'avait parlé d'une Histoire de Don Pèdre pu-

bliée à Séville, et l'on m'avait même promis de me

l'envover. Malheureusement mon siège est fait.

J'avais fait demander s'il y avait quelque chose de

bon pour moi dans les archives de Séville. On m'a

répondu qu'il n'y avait rien. Mais cela veut peut-être

dire que l'archiviste ne savait pas lire, ou qu'il avait

autre chose à faire qu'à feuilleter dans ses pape-

rasses.

Je ne connais pas le dictionnaire Calo dont vous

me parlez. J'ai celui de E. Frujillo, qui est très

mauvais. Je ferai venir celui de Jimenez. On m'a mis

en rapport avec un bohémien détenu à la Force qui

m'a donné quelques renseignements curieux sur ses

compalrloles. 11 m'olTre sa recommandation pour les
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chefs (lo trois liihns (jiii habitonf aux onvirons de

l*aiis. i'cu pr(»lit«'rai un de ces jours.

Je iiH' crt'usc la tète poiii- tlécoiiviir (|ui peiil C-[\e

t-eth' dona (lerilia dont vous me j)aih'Z.

J'«'sp«M-(* ([ur nous aurons bit'nl(M des nouvtdles de

votre dernier vovaj^e en l']spagne. Nous n êtes pas

hoiniue à vous v piotuenci' sans en rien rapporter,

el. pour eonipU'ter mes étuiles sur la lanj^ue lonKini,

j'attends tpie vous nous donniez un troisième volume

lie V(»s lidct's niiindilcs.

(^)ue pensez-vous d'un livre cpii vient de paraîti-e

à liareidona : Pdh'oi^rafîti vsjxniohi por 1)" Esttdjan

l'aluzio V Clantalozella!' Cela me semble dione de

W Prudhomme. dépendant il v a force exemples

ipji peuvent être utiles.

Adieu, Monsieur; j'apprends avec bien du plaisii-

([ue vous viendrez nous voir à Pà([ucs. Vous trouverez

au coin de mon feu des pipes et un fumeur ([ui sera

toujours très heureux de causer avec vous de lohus

<)/n/ti//i(s cf (jnihusildin a/iis. Veuillez, en atteiulant,

agreei' l'expression de tous mes sentiments dévoués.

P"^ Mkki.mkc.

Paris, 20 .Janvier \SVJ.

Monsieur,

Je vous envoie le deinier rappoit tic la commission

du prix \'olney,([ui vous indiquera les contlitlons et

les délais du pi(>i>ramme. \'ous verrez (jue vous a\fz
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jusqu'au i"*" août pour rouscailler bigorne. Rien n'est

encore arrivé au secrétariat de l'Académie. Il est vrai

que MM. les orientalistes sont un peu dominateurs,

mais le principal d'entre eux est un homme d'esprit

qui comprend et apprécie toutes les études sérieuses,

quelle que soit l'étiquette qu'elles portent. Voici les

noms des membres de la commission, commission

perpétuelle et souveraine en dépit de la sacrosainte

République. Pour l'Académie des Inscriptions

MM. Burnouf, Hase et Reynaud; pour rx\cadémie

des Sciences, M"" Flourens; pour l'Académie fran-

çaise, M'' Jay et votre serviteur. Vous voyez. Mon-

sieur, que vous pouvez compter au moins sur un lec-

teur très bien disposé et qui brûle de s'instruire.

Je joins à cette lettre les vers écrits au-dessous des

peintures du château de Villeneuve, près de Cler-

mont. La Bugorne est une bête fort laide, ayant des

cornes et des dents canines malgré Cuvier, outre une

queue de serpent, fort grosse d'ailleurs, comme

l'indique la légende. La Chicheface, au contraire,

est très maigre et ressemble à un loup étique. Le

château a été bâti vers la fin du xv^ siècle par

nigaud d'Aureille, en son temps maître d'hôtel de

Charles VIL Les peintures sont détestables et dignes

des vers qui les commentent.

[Que vous dirai-je de notre politique ?Nous sommes

à Paris presque aussi réactionnaires que vous autres

Bordelais. La République ne plaît guère aux badauds,

mais crovez qu'ils ne feront rien pour la jeter par
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terre. Si elle tombe (relle-mêine, si (iii la pousse, ils

ne la relèveront pas, mais ils trouveront fort doux

(le se laisser mener par nn gouvernement dont ils se

nuMjuent. J'ai vu l'antre soir, chez M''(le Falloiix, notre

Président, il m'a paru petit, avec une tète faite pour

nn corps beaucoup plus ^rand. l'air très i^putlniiuin,

un accent pres(juc étranuci" sans cpiOn puisse lui as-

sijriier une orii^im-. Il parle fort |)eu, et ce (ju il dit est

convenable, mais il ne fait |)as de frais. Il a les ma-

nières d lin léifitime ( old, distant et self-co/iscioiis. La

réunion était curieuse. Le fond ordinaire du salon

ministériel, c'est-à-dii-e des professeurs et des

grands vicaires, faisait ressortir (piantité tle notabili-

tés orléanistes et carlistes, entre antres tout I é([ui-

page du ("arlo-.Vlberto. .le me suis cru en 1828. Tout

l'C monde était souriant, un peu iroiii(|ue, fort ij^ai,

et ne paraissant pas croire <jue dans ([ueUjues jours

peut-être on pourrait revêtir la tunicjue et prendre

le fusil de munition pour ('changer des balles avec

(piebpies barbes sinistres (jui se j)romenaient dans

les salons comme le vieillard stiipide iVHernani.

Voilà (ju'(»n recommence à danser et à dincr. On re-

voit des voitures et des livrées. Si nous avions du

courage, de l'esprit, de la conscience et une demi-

douzaine de (pialités (jui nous maïKjuent, je trouve-

rais que nous ressemblons à la société du \\i' siècle

qui dansait aussi et se gaudissait entre un massacre

el une émeute. Mais nous ne valons pas nos ancêtres

du \vi® siècle, et nous sommes des fous cjui faisons
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du tapage en attendant que les Cosaques viennent

nous dire ho/à! Poyir moi j'espère être prêt quand ils

viendront et savoir mes trois conjugaisons russes.]

Voilà ce qui m'occupe uniquement. C'est vous dire

que je m'abrutis fort. Adieu, Monsieur, veuillez

agréer l'expression de tous mes sentiments d'estime

et d'amitié.

P' Mérimée.

7 Mai [1849].

Mon cher Monsieur,

Pour répondre catégoriquement à votre aimable

lettre, il faudrait avoir pu consulter le comité de

l'Instruction publique, ou la commission du Minis-

tère de l'Intérieur; or les membres de ces deux

illustres compagnies sont très paresseux et ne se

réunissent que lorsqu'ils ne peuvent faire autrement.

Ce ne sera que dans huit ou dix jours que je pourrai

vous dire si Ton accepte la proposition de M*" Durand.

Ce n'est pas la bonne volonté qui manquera, mais

l'argent est si rare qu'on n'en trouve que lorsqu'il

est question de faire des illuminations et des feux

d'artifice.

Je vous remercie beaucoup de la docte citation

que vous m'envoyez et dont notre dictionnaire s'en-

richira. Il aurait bon besoin de vous pour ne pas

demeurer un témoignage de notre ignorance aux gé-

nérations futures. Heureusement de trois choses
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l'une, ou il n'v aura pas flf dictionnaire, on il n'y

aura pas de gcn(''rali<ni future, ou enfin la génération

qui viendra sera si hèlo (|u"clle ne pourra pas rire de

nous.

Si vous voulez aller en Portu<ral, atteijdez-vous

à passer dix jours en quarantaine pour vous désin-

fecter du choléra. M*^ Dantas a inia<riné d'envoyer une

montre sous le couvert diplomati(jue à Lisbonne. Le

cachet a été respecté, mais on a trouvé la lettre et la

montre. .l'espère (|ue ce dernier accident ne vous

arrivera pas.

Veuillez nie dire la date du manuscrit ou plutôt de

l'auteur dont vous avez tiré le mot artiste. C'est un

point capital que vous avez oublié. .le pourrais bien

avec votre lettre aller à la Bibliotlicque Rovale. mais

j aime bien mieux ([ue vous m'écriviez encore, et

crovez (jue le plus nrand papier (|uo vous prendrez

sera toujours le mieux reçu.

Adieu, mon chei- Monsieur, j'espère (jue vous n'ou-

bliez pas votre travail pour le prix Volney. .le l'attends

avec impatience.

Mille amitiés et compliments.

P"" MÉni.MKC.

10 .Juin 1S49.

Mon cher Monsieur

Ne croyez pas (|ue ce soit par oubli que je ne ré-

ponds pas à votre lettre. I.a commission a trouvé
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des mais el des si an sujet de l'envoi de M"" Durand

il Cazeaux, et il n'y a pas encore de décision prise.

J'espère que cette irrésolution finira vendredi, et alors

vous aurez de mes nouvelles aussitôt. En attendant,

je vous remercie de votre plume, mais j'aurais mieux

aimé que vous m'eussiez envoyé de votre prose.

Mille amitiés et compliments.

P^ M,

Ministère de l'Intérieur.

21 Juin 1849.

Mon cher Monsieur,

Je n'ai encore rien à vous dire. Vous ne pouvez

vous faire une idée de la difficulté qu'on éprouve à

faire boire des ânes qui n'ont pas soif. Je tâcherai de

revenir là-dessus encore une fois.

Tout à vous.

P"" Mérimée.

17 Juillet [1849].

Mon cher Monsieur,

Je reviens d'un petit voyage, et je n'ai lu votre lettre

qu'à mon arrivée, c'est-à-dire hier soir. Voici le pro-

gramme que vous désirez. Vous voyez que le terme

du l*"" août est de rigueur. Cependant, il y a quelques

années, le prix a été donné à un M"" Pott, professeur
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allniiiiinl. j)()iir un travail siii- les Zii^eiincr, dont le

prcniicr V(»liimo avait j)ani. Je crois ([iie. si vous écri-

viez à la eoniniis^ioii (|iic vous demaiidez un délai de

(|uinze jours pour achever vot it- copie, ce délai sérail

ac«-«»i(lé sans iliflicult*'*, car nous sommes bonnes f^ens.

Nous sommes menacés, en outre, de n'avoir pas

j^rancTcliosc à lire, car il n'v a ([ue (juatre ménioires

envoves. ('.est peu de chose, à ce <juc m'a dit un des

commis du secrétariat, .lai le plus j^rand respect

pour les (pinions de ces Messieurs.

NOus venez par le programme ci-joint (pi'il n'v a

pas lieu à billet cacheté ni à devise.

[Je me suis foit disputé l'autre joui' avec M*^ Cou-

sin à r.Vcademie à cette occasion, ,1e disais (ju'il v

avait des mots f; an(;ais (jui avaient deux orifrines, ou,

pour parlei- plus exactement, ([u'i! v avait des mots

(liiTérent^ de sens, latins on |^ermanifjues, (|ui étaient

passés en français avec un son et une orthographe

semblables, .b^ lui ai cité fonrhr, canaille, venant de

liirlxi. et tourbe à brûler venant de tiirvv allemand;

sûr de sec"ri/s. et sur de .sv////.] Donnez-moi donc

(piebjues mots, si vous en avez dans votre sac.

.Mille amitiés et compliments.

P' M.

'i Août 1S'.!>.

Mon cher Monsieur,

.1 ai votre manuscrit depuis hiei' seulement. Je
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vais le lire avec toute l'attention possible. Il y a dix

oiivraoes au concours. Deux seulement paraissent

l'œuvre de fous; c'est moins qu'il n'en vient d'or-

dinaire. Je vois avec inquiétude qu'il y en a trois

ou quatre sur la linguistique orientale. Enfin nous

verrons.

Je vous remercie des mots que vous m'avez en-

voyés. Ecuyer est un des plus remarquables, car son

histoire est toute moderne. Je vous écris un mot à la

hâte et vous dis adieu.

P'-M.

Paris, 24 Août au soir [1849].

Mon cher Monsieur,

Vous m'annoncez votre vovaoe à Bao^nères-de-

Luchon. J'espère que c'est par mesure de précaution,

non par nécessité, que vous allez faire un pèlerinage

au temple du dieu Ilixo.

Nous avons tenu aujourd'hui nos premières assises.

Elles ont un peu déblayé le terrain. Je ne vois sur-

nager que deux mémoires, l'un et l'autre encore

inconnus à votre serviteur. L'un sur les orioines de

la langue française, l'autre sur les langues ariennes

et sur les renseignements que fournit leur étude

pour l'histoire de la civilisation. D'après ce qu'on en

dit, ce dernier serait extrêmement remarquable. J'ai

déposé votre volume avec un rapport dont je ne vous

dirai rien pour le moment, mais j'ai vu avec plaisir
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([Il On lie s'rsl pas si^iié à la Icclurc du lilif; c est là

i'v <\i\v je craii^iiais \v plus.

[Je icjrict le (|ut' vous n'avez pas eu le temps de nous

donner une eon)|)ai'aison de Ions les svslènies d arj^ol

usités en l!uro|)e. Je m explùpie : ce que j'appell(M'ais

la loi de fornuition de l'artrol fianeais, c'est la inéta-

pliore, toujours huiles{[ue. I',st-ee la loi «rénérale des

lan<rues de voleuis, ou bien le burlesciue de notre

arnc)' tient-il à notre earaelère national .' ("ettc dis-

position toute <j;auloise à rire des choses les plus

sérieuses el les plus tiisles est extrênienient reniar-

<jual)le dans vol le volume. Je; voudrais savoir si les

.MIemands, par exemple, se servent de métaphores

du même (renie, ou si. dans leur ari^ot. on trouve

(juehjues traits de leur caractère.] Autant ([ue j'en

puis juj.rer par le peu de (irrnioiud ((lie je sais, l'ar-

j^ot allemand n'a pas laj^aieté du inUre. J'aurais vou-

lu (pie vous nous dissiez votre opinion là-dessus.

Viendrez-vous à Paris avani le milieu d'octobre.'

C'est à celte épo(pie ([iie le prix sera donné, je crois.

Le diable, c'est ([ue je vais partir, et je regrette de

ne pouvoii- défendre vos intérêts pendant le mois de

septembre, c'est-ii-dire pendant trois on ([uatre réu-

nions de la commission (jui seront peut-être décisives.

Je vous ai recommandé aux juges, mais je crains de

ne pas assister au jugement : ce|)endant je ferai mes

elTorts pourètre de retouià Paris dans les premiers

jours d'oclobre, .le compte partir au commencement

du mois prochain pour la Saintonge. Probablement je



Paris, 2 Septembre [1849].

Mon cher Monsieur,

Je pars après-demain. J'espère qu'aucune décision

ne sera prise avant mon retour; je vous ai recom-

mandé d'ailleurs de mon mieux dans notre dernière
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passerai par Bordeaux avant de retourner à Paris, et

je ne manquerai pas de m'informer rue Ducau si les
'

eaux de Bagnères vous ont fait du bien. En atten- ^

dant, si vous avez quelqu'un pour suivre votre affaire )

à Paris, ne négligez pas de faire parler à vos juges. *

L'important est qu'on vous lise, et dans le nombre il

y a des gens qui ont tant de respect pour leur majesté

académique, qu'ils pourraient, malgré toutes nos

recommandations, se faire une opinion sur l'étiquette

du sac.

Adieu, mon cher Monsieur, prenez-nous des ins-

criptions, si vous en trouvez, et des notes; tout

ce ([ui vient de vous est toujours excellent. Veuillez

surtout me dire un mot de vos projets pour le mois

de septembre. Je serai très heureux de vous rencon-

trer dans ma tournée, et je n'ai pas besoin de vous

dire que je ferais plus d'un myriamètre à cet effet.

Mille amitiés et compliments.

P'M.

P.-S. — Je vous adresse cette lettre à Bordeaux;

j'espère qu'elle vous y trouvera encore.
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st'aïu'C. Vdiri les noms «les ju^cs : >r Hase, présiilent,

Ihiitunif, sct-rélalre, |{«'vnaiicl, fcs trois pour l'Aca-

démie des lusniptioiis. I,a Française est représentée

par MM. Diipin, Jay et votre serviteur, les deux

premiers absents, hlnfin. l'-Vcadémie des Sciences a

pour commissaire M"" Floui'cns.

.NOtie manière de procéder est de nous distribuer

b's mémoires et les ouvrages imprimés. A chaque

réunion on fait un rapport. (^ueUpies ouvratres sont

('•carté's sui' le premier lapport. mais, en «général, l'ex-

clusion n'a lieu ([ue loiscpi elle est proposée par deux

couïmissaires (jui les ont lus successivement . Les ou-

vraj^es réservés passent de main en main jus(|u'à ce

([ue cliai'un les ait lus. Vous avez eu deux rapports

favorables, le mien et celui de M"^ Hase. Ci'est liur-

nouf ([ui vous tient en ce moment. Tous les ouvrai^es

présentés, sauf un mémoire ant^lais, sont ilist<inci's.

Lu travail très curieux sur l'écriture ancienne des

.Mexicains auiait peut-être pu concourir au pi'ix,

mais comme il n'est pas terminé, on a cru cpi'il va-

lait mieux, ilans l'intérêt même de l'auteur, lécarler

pour cette fois, afin (ju'il pût se représenter au con-

cours prochain.

Je crois vous avoir dit que le mémoire anolais

était un tiavail sérieux et dangereux. Je l'ai lu et il

m'a paru remarcjuable, surtout par la lo<ji<jne et la

méthode, ingrédient lare, comme vous savez, painii

les auteurs britanni([ues.

Je ti espère pas trop vous voir, cai' si je passe à
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Bordeaux, ce sera pendant votre absence, mais nous

nous reverrons à Paris le mois prochain.

Mille amitiés et compliments.
P' M.

Tous ces détails sur le concours intor nos, bien en-

tendu.

Paris, 22 Janvier [1850].

Mon cher Monsieur,

Pardonnez-moi de n'avoir pas encore fait ce des-

sin {[lie vous m'aviez demandé. La faute en est au so-

leil qui s'obstine à se faire celer, et sans lequel, avec

mes mauvais yeux, il m'est difficile de distinguer le

bleu du rouge. Ensuite, vous m'aviez promis de me

donner un sujet, et vous me laissez une latitude dé-

sespérante. Enfin, vous m'elîrayez horriblement en

me faisant la description de votre cabinet, f^a com-

pagnie que vous m'annoncez est trop bonne pour

moi. Je suis honteux de mou naturel et je vous de-

manderai comme une faveur de m'épargner les hon-

neurs du cadre. Je suis aussi timide que cet homme
qui avait répugnance en place publique à cause du

monde.

Je ne sais pas bonnement ce qu'on dira de faire

servir les types nationaux à l'impression des mots

arguclie, areliichon, proie, etc., mais il faut l'es-

sayer. Le rapport de la commission Volney peut ser-

vir de parachute. Je crois que Mignet est du conseil
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OÙ cela se décide; je le haranguerai. Si vous con-

naisse/, les autres uu'inbres de cet aréopage, et si je

les connais, veuillez m'eniployer fv</i tudd fvanqueza

.

J'ai trouvé à la vente de M' Viollet-Le-Duc votre

l{i>l(uiil ({ue je me suis procuré et qui m'a procuré un

«fraïul plaisir. V«)us m'avez promis je ne me rappelle

plus (juoi, mais ([uelque chose de vous. Tout ce qui

vient (11* vous me charme. Quand j'aurai fait mon

ai|uarelle, je devieiulrai exigeant.

Adieu, mon cher Monsieur, je vous demande un

ravon île sideil et \v vous feiai ma tartine.

Fout à vous.

V' M.

Paris, 22 Juin [IS.jO?]

Mon chtM' Monsieur,

Si je réponds si tard à votre aimable lettre du

l*""^ juin, c'est ([ue je ne l'ai lue que ce matin, à mon

arrivée de voyage. Je viens de passer un mois en An-

gleterre à respirer le brouillard et le gaz acide car-

bonique de Londres et des chemins de fer y aboutis-

sant. Je reviens fort content du rosbif et très peu

émerveillé des grands tiavaux d'architecture que j'ai

vus. Je vous remercie beaucoup des renseignements

et des citations excellentes ([ue vous me donnez. Elles

concluent, suivant moi, ([u'au Moyen Age on se ser-

vait du damas, ou du moins d'acier fabriqué selon

les procédés orientaux. Mais n'auriez-vous pas
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quelques vers où il serait question d'armes noires

brunies, etc., venant d'Orient.'

Vous me demandez, à moi ignare, des traités e.v

professa sur les manufactures d'étoffes précieuses

aux xii'* et XIII® siècles. Hélas ! si vous ne les connais-

sez, qui donc saura les dénicher? Tout ce que je puis

vous indiquer, c'est l'enveloppe d'un livre d'heures

ayant appartenu à saint I^ouis et qui se trouve dans

la Bibliothèque de l'Arsenal. Un fragment d'étoffe

de soie byzantine représente une course de (;har, du

v" ou vi*^ siècle peut-être, au Louvre, où il y a encore

d'autres fragments provenant de reliques d'Aix-la-

Chapelle. Vous pouvez encore consulter les dessins

de l'abbé ^lartin sur les reliques de (Pologne, Aix,

etc.. Il y a à Metz une chasuble donnée par Charle-

magne avec des aigles d'or sur soie bleue — à Sens,

la défroque (la serpillière de ratichon) de Thomas

Becket.— Enfin, partout où il y a des reliques, vous

trouverez des fragments d'étoffe de soie et d'or qui

peuvent donner une idée des modes du Moyen Age et

des procédés de fabrication. Y a-t-il rien sur le com-

merce des Vénitiens dans Daru? Venise était célèbre

en matière de brocards.

Je n'ai pas trouvé le dit de la Gageure, ni l'autre

que vous m'annoncez. Veuillez accabler votre ami

des injures que vous lui promettez in petto. J'y join-

drai les miennes pour avoir retardé le plaisir que

j'ai toujours à lire votre prose.

N. ]i. — Je ne connais pas encore vos vers.

FraHcis(/iw Miche/. 2
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Je n'ai aucune nouvelle de Dantas. Ce que vous

me dites lie lui m'efliaye : je le croyais de retour à

Paris. Je vais m'en eiKjuérir à la légation de Portu-

«ral. (!e (lue v()us luv dites ilu vin de Bordeaux est

bien tentant, surtout pour (jui vient de se ratisser le

gosier pendant un mois avec du sherry, mais je ne

sais eiic()re où mon <;ouvernement m enverra celle

année. Si je pass»' à vingt lieues de votre cave, lene/

vous pour ceitain ([ue j'irai lui faii-e visite.

Adieu, mille amili(''s et compliments.

P. Mkkimkk.

.N"oid>lie/ ni la (îdi^Piire ni le (idutier!

Dimanche soii-.

22 Octobre IS5U.'

Mon cher .Monsieur,

Je V(»us ai atlentlu aujoui-d liui jus(ju à trois heures,

puis, ol)lig('' de faire une course d'alîaires, je suis

parti en laissant chez moi un billet, ([ue vous n'a\ez

pas voulu prendre, pour m excuser de ne vous avoir

pas prévenu (jue j étais forcé de sortit- plutôt (ju'à

l'oidiriairc. Nous aviez eu la bonté de me prévenir

de votre visite, mais vous ne m aviez pas laisse votre

adresse. J'espère (pie je serai plus heureux une autre

fois. Je suppose (jue j'aurai le plaisir de vous voir

jeudi à l'Institut.

.Mille amitiés et com j)limenls.

P"^ Mkrimkk.

\ eiiillez faire nos excuses à .M' Leblant.
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Paris, 16 novembre 1850,

r. Jacob, 18.

Mon cher Monsieur, vous quittiez Paris comme j'y

arrivais, ce qui m'a paru fort mal. Vous m'aviez dit

que vous resteriez jusqu'au 15 de ce mois. Consolez-

vous de votre rhume, s'il n'est que de cerveau. Je rap-

porte de Toulouse une névralgie; c'est quelque chose

de bien plus pire.

J'ai canevassé pour vous aujourd'hui à l'établisse-

ment en face du pont des Arts. Il me semble que cela

va bien pour vous, mais je ne connais que les gens

d'esprit de la compagnie ; or ce n'est pas la majorité,

tant s'en faut. Le danger est dans la propension

qu'on a dans ledit établissement à prendre les cor-

respondants aux noms. Les noms en us sont choisis

d'enthousiasme. On a aussi beaucoup d'égard au do-

micile, et le plus éloigné est le préféré. L'Académie

aime à mettre sur son Annuaire : « Cuistrius, corres-

pondant à Torneo. » Elle se persuade ainsi qu'on

s'occupe d'elle en pays étranger. Je regrette dans

cette occasion de n'avoir pas voix au chapitre, mais

je ferai de mon mieux pour que mes voisins se con-

duisent comme il faut.

Je vous remercie beaucoup des renseignements que

vous me promettez sur les lames de Damas. J'avoue

que des gens de Damas armés de brans viennois uie

semblent bien durs à digérer, si, comme vous me

l'annoncez, il s'aoit de brans de Vienne en Dau-
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pliiiu'. Vous in'<'X|)li(jueiez tout cehi (juaiicl vous se-

rt'/ cl»' loisii-.

Meiri encore de ce (juc vous nie dites des athées,

mais je eialns ([ue <•(' mot ne d(''si<fue au xiv'' siècle

jdulôl les lu''réli(jues ([ue les négateurs du Bon Uieu.

Il me semblait ([ue l'athéisme s'était peidu au Moyen

A"«', c<»mme l'usaue de /iiedias i'orare nuellas, usaoe

si funeste à la génération ijui vient après nous. .1 es-

père tittuver dans votre argot une ilissertation là-

dessus au mol liLAS(\ mangeur de —

.

Je suis si habitué à enrichir ma petite ljibliothè(|ue

de vos o'uvres (pie je me garderai bien tle faire des

façons pour la drande liohènie. Le plus tôt <[ue je

la lirai sera le mieux pour m(»i.

Adieu, mon cher Monsieui-, travaillez et pensez

(piehpielois aux oisifs de l*aris (jui ont toujours un

bien grand plaisii' à vous lire.

P' M.

Paris, .") décembre [1850].

Mon chei' ami,

J'arrive de (.ompiégne.

Vous êtes un homme de goût et vous m'avez mon-

tré de jolis vers (.le votre fa^on. [Si vous trouvez

qu'Homère avait de l'esprit et (pie ses descendants,

(jui ont fait \vs Mi/riolo^uc.s, traduits par Fauriel. ont

(piehpiefois tic l'imagination et tle la poésie, vous de-

vez trouver comme moi (pie les poètes bas(pies sont
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bien plats. Vous n'avez que faire de mon opinion sur

la muse basque, que vous appelez, je ne sais pour-

quoi, euscarienne. Je ne me soucie pas de me faire

jeter des pierres quand je passerai par Bavonne].

Mais si vous le voulez, je vous prouverai que vous

n'avez pas In votre dissertation sur la langue basque,

comme l'évêque d'Arras qui ne lisait pas ses mande-

ments.

Au sujet des Ecossais, etc., avez-vous lu un pe-

tit livre sur la campagne de M. d'Essé en Ecosse? Il

est très rare et je ne l'ai vu que chez M. de Monta-

lembert qui l'a perdu, à ce qu'il dit, ou qui ne veut

pas me le prêter, ce qui est plus probable. J'ai Join-

vilh' que Didot m'a envové. Il est chez mon relieur.

Tout à vous.

P*" Mérimée.

Paris, 14 décembre 1850.

Très illustre Pantagrnélisle, j'ai reçu la vôtre et je

l'ai communiquée à Burnouf, qui m'a dit qu'il avait

bon espoir. Il fait partie, je crois, de la commission

qui présente les correspondants au choix de l'Acadé-

mie, et, s'il réussit dans ladite commission. l'afTaire

est faite. Pour moi, qui crois que siempre lo peor es

cierto et qui suis tous les jours plus convaincu fiue.

dans notre compagnie, il v a beaucoup plus de c...

f|ue d'hommes (bien qu'on n'en put tirer grand pro-

fit pour l'augmentation de la population), je crains
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les savants danois, suédois et antres avant fait des

ouvrages (|ne personrte n"a Ins. niais(jui peuvent pro-

enrer à MM. tel et tel la croix de Danncbrod (»u celle

de correspondant d»' l'Acadéniie île Drontheiin.

Sovez persuad»' d'ailleurs cpie je canevasse et cane-

vasseiai dv mon mieux jus(ju'à ce (jue cela abou-

tisse. ( hianl à ecrii-e, cela n'est pas nécessaire, mais

me semble plus régulier. Liberté de mano-nvre sur

ce point. Aujourd'hui on a établi à l'Acadénne cette

doctrine (jne l'on est candidat ^udens /lolcn.s, cl con-

forniément à icclle, on a procuré trois voix à l'abbé

Circppo et une à V. de Lagoy dans la dernière élec-

tion. Or. des deux, un ne voulait pas et 1 autre n'v

pensait pas.

.le vous remerci(> de la promesse (jue vous voulez

bien me faire. Il se {)eut (jue vous avez laison de ne

pas m'envover votre argot en fascicules. Vous con-

naissez ma table et ses labvrinlhes: pourtant je

crains d'être bien longtemps privé du plaisir de vous

lire.

Je viens de bouquiner un volume sur le masfjuedc

fer, qui m'a oblige'' à en lire d'autres, et j'en suis venu

à un livre du bibliophile Jacob qui suppose que c'est

Fou(juet ({u'on a masqué et embastillé. 11 a fait là-

dessus une dissertation assez ingénieuse, l/avcz-

vous lue et avez-vous une opinion sur cette grande

énifTHie;'

Dantas est plus niaigre que jamais, ,1e ciois (ju'il

se livre avec assiduité à la fornication, mais il ne
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mérite pas, que je sache, le nom de vérole très pré-

tieux (^sic).

Mille amitiés et compliments.

P' M.

Paris, 20 Décembre au soir [1850].

Mon cher Monsieur, on présente aujourd'hui à

l'Académie une liste de neuf candidats à la corres-

pondance, savoir : trois pour l'Italie, trois pour la Bel-

gique, trois pour la France, attendu que les trois

morts qu'il s'agit de remplacer étaient l'un Italien,

l'autre Belge et le troisième Français. M'' Mohl a ré-

clamé contre le procédé; efîectivement on pouvait,

avec autant de raison, proposer de remplacer un des

morts par un bossu, attendu que le défunt avait

l'épine dorsale déjetée. Mais Mohl a été hué, et il a

été prouvé qu'il y avait toujours dans tous les pays

le même nombre d'hommes de ffénie.n

Vous n'étiez pas dans la liste des trois Français et

on vous a préféré MM. Cornichon, Concombre et

Melon. Il paraît que les académiciens libres ne

votent pas; je ne savais pas trop s'ils parlaient, et

j'ai prié Burnouf de dire quelques mots pour vous

mettre sur la liste. Il avait épuisé son éloquence, m'a-

t-il dit, sur un orientaliste qui a inventé le Bud-

dhisme ou autre chose. Paulin Paris avait épuisé la

sienne sur un Belge, ce qui m'a obligé à improviser

un speech qui ne m'a pas paru trop déplaire à la
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«•ompa^nlc. J'ai parle de vus Iravatix siii- les races

niaiidilcs cl sur l'aitrot, el j'ai fait une tartine pour

(IcMiioiif ler ([lie, sur vcUv matière, on pouvait faire

(les recherches utiles et iinpoilaiites. 11 m'a paru

([u'ii fallait aller au devant de rohjection d'immora-

lité, ([ui n'a pas étcj faite, bien entendu, en séance,

mais dont ([uehjues immortels m'avaient fait part

<lans la l>il»liothè(|ue. C'est vendiedi prochain qu'on

fera les nomitiations.

Mon discours a eu pour ellet ([ue vous avez été ad-

joint à la liste de la commission, mais je ne sais ce

([ui en arrivera. Plusieurs m'ont remercie en votre

nom d'avoir parlé. Dieu sait s'ils voteront bien ! J'ou-

bliais de vous dire (jue Jomard, dans son baragouin,

a appuyé ma motion (pii a passé, nemine conlradi-

ccnle.

Je vous prierai ([ue tout cela reste entre nous. Je

viole pour vous, par un pas délicat, le secret que

1 on doit aux.alTaires diktat.

Mille amitiés et compliments.

P^ M.

Nendiedi soii- 27 Décembre i8,o(r.

Vous avez eu deux voix, et on a nommé, après un

assez long débat entre M' Stievenart et M"" .Vzema

de Moiitirraviei-, ledit Azema. ("/est un olheier d'ar-

tillerie <|ui a fait d'assez bons mémoires sur la pro-

vince dOiaii. Avant la séance, NF^"" Leclerc m'a re-

mercie de <•(' (|ue j'avais dit pour vous à la précé-
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dente. Il a ajouté, en levant les yeux au ciel, que votre

temps viendrait. Après quoi il a vote pour M"" Estié-

venant. Quant à M"" Rouard, n'en dites pas de mal.

Il décore des pots à beurre de Bretagne dans une

cave auprès d'Aix, et sait tout ce qui concerne son

métier.

J'espère que vous ne vous noierez pas dans la Gi-

ronde après avoir lu cette lettre. Buvez plutôt une

bouteille de vin du cru.

Mille amitiés et compliments.

P'' Méhimée.

Paris, 3 Février 1851.

IMon cher Monsieur,

Excusez-moi de vous répondre si tard. Je deviens

tous les jours plus paresseux. Je vous félicite du nou-

vel ouvrage dont vous m'annoncez l'édition. Je ne

doute pas que, bien que vous l'ayez fait avec facilité,

il ne soit parfait de tout point et({ue la postérité n'y

gagne fort; mais je regrette que vous l'appeliez du

vilain nom de Prosper. On dira cent mille fois à

votre fils : « Monsieur Prosper, vous prospérerez»,

et s'il n'a pas un aussi bon caractère que celui de

son tocayo, il y a de quoi le rendre hargneux. Mais

peut-être êtes-vous de ceux qui croient, comme les

Romains et comme M"" Shandy, à l'influence des noms

sur la destinée. J'ai failli m'appeler Zéphyrin, et si

ce nom eût été inscrit sur le registre de l'état civil

qui me concerne, il est probable que je n'aurais pas
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allciiit l'aiHioc 185 1. Au reste la difficulté de choisir

uu nom pour un enfant est si grande qu'elle a con-

tribue en paiiie à me faire garder le célibat, et j'ajou-

terai (ju'après avoir élevé environ cent cincjuante

chats, je n'en ai jamais nommé un seul. J'ai eu le

grand chat noir, la chatte, le petit noir, etc., mais

de noms propres, point.

Je vous dirai que je suis fort embarrassé pour le

renseignement (jue vous me demandez en ce que

nous n'avons pas à l'Institut l'ouvrage de l'abbé Mar-

tin, et je ne connais <[ue les dessins originaux qu'il

a rapportés d'Aix-la-Chapelle. Mais je connais ledit

abbé, (jui est bonhomme et fort complaisant. Veuil-

lez me faire une série de (jucstions (jue je lui répéte-

rai avec l'exacliludc <[ue Thalthybios (.svV'i avait à re-

dire les commandements de feu Agamemnon. (^est

évidemment le moven le meilleur. Vous ai-je parlé

d une cliape donnée par Charlemagne à la cathé-

drale tle Metz? Elle existe encore, mais écourtée et

rafistolée par un tailleur moderne. Ce sont des aigles

à deux tètes en or sur fonds de soie cramoisie. Vous

avez dans votre voisinage la défroque de saint Ber-

trand à Comminges, qui vous est sans doute bien

connue.

J'aimerais bien lire les livraisons argotiques dont

vous me parlez, l'allés me font venir l'eau à la bouche.

Klles seront d'autant plus les bienvenues que je suis

dans un découragement stupide. Je viens d'écrire

150 pages d'histoire, et j'ai passé six mois à me

fendre le c... sur des livres russes, et, sur le point
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de transvaser en prose in-i2 les élucubrations d'un

tas de moines, je suis saisi du démon des romans, et

j'ai envie d'envoyer l'histoire à tous les diables, j'en-

tends celle de Démétrius. Je suis comme M""^ Gras-

sini qui était toujours malheureuse parce qu'elle n'ai-

mait pas plutôt un homme qu'elle en préférait un

autre. Saint Nicolas vous garde de l'inconstance,

mon cher ami, et vous doint sa bénédiction ! Mille fé-

licitations à votre paternité.

P. MÉnLMÉE.

Paris, 23 Février [1851].

Mon cher ami,

Vous m'en demandez long et je ne sais trop si je

pourrai vous répondre d'une manière satisfaisante.

A Brest, de mon temps, on appelait les crabes

lodrlourous. Je me suis demandé si les soldats n'au-

raient pas reçu le même nom du pas oblique qu'on

leur enseigne, et que les crabes exécutent sans qu'on

le leur enseigne.

Pendant la Terreur, un oncle à moi, réquisition-

naire, avait été soldat dans un bataillon d'infanterie

de marine. Les soldats des bataillons terrestres les

appelaient biiiorniaux de marine ou bigreniau.z , ce

qui occasionnait un grand débit de coups de sabre

et de fleurets démouchetés. J'ai le regret de ne m'être

jamais enquis de l'étymologie de ces sobriquets-là.

A Cherbourg, et dans d'autres ports, on appelle bi-

gorneaux des limaçons de mer noirâtres qui s'at-
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liichfiil aux roclu'is (Iccoiivcrts à marre basse. On

los niai)iro, les liinaroiis et non les rochers, avec une

épinfrie Cela tir vaut |)as !<• diable.

Je n'ai pas eneoie pu mettre la main sur l'abbé

Mai'lin; (lès (pie je pourrai sortir, car je suis retenu

chez moi pai- la J^^i'ipp**, jt- tâcherai de le joindre cl

de lui demander des explications sur les \énérables

haillons (piil a vus à Aix-la-(^hapellc. Je crois que

les planches (pi'il a pul)Ii(''cs font partie d'une publi-

cation intitulée Mchm^cs (l'archéologie. Le premier

volume (pie j ai entre les mains est de l<S^i7-'i9, grand

in-(juart(). chez la veuve Poussiel»riic Rusand, édi-

teur. I.e second volume n'est pas terminé, et c'est,

je pense, dans ce second volume, dont j'ai vu des

planches détachées, (pie se trouvent les étoiles.

Ka chape dont je vous ai parlé est à Metz, et il esl

de tradition (pi'elle a été donnée au chapitre par

Charlcmagne. Malheureusement on l'a rognée pour

lui donner la foi-me moderne. C'est une étoiïe de

soie, pourpre violet, avec des aigles à deux têtes

brodés en or d'un caractère très curieux et assuré-

ment très ancien.

A Saint-Bertrand de Commin<r(>s on conserve tous

les habits pontificaux de saint Bertrand, mais,

comme les vers les avaient (Mulominagés, les dévots

du lieu les ont raccommodés et icbrodéscn partie. Ce

([ui reste est cependant très intéressant et ressemble

fort, pour la coupe el les broderies, aux vêtements

pontificaux de Thomas Beckctl ([u'on garde à Sens.



CHAPE DE CLEMENT V
Ancienne cathédrale de Saint-Bertrand de Comminîîes
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11 y a encore à Toulouse, dans l'église de Saint-

Sernin, plusieurs morceaux d'étoffe ancienne du xi^

ou xii" siècle. En écrivant à ^FOumègeou k quelque

docte toulousain, vous pourriez avoir des rensei-

o-nenients là-dessus. Mais nulle part vous ne trouve-

rez rien de si ancien ni de si curieux que les lam-

beaux provenant du trésor d'Aix-la-Chapelle et qu'on

vous fera voir au Musée du Louvre.

Adieu, mon cher ami, j'éternue tellement que je

n'ai plus la force d'écrire. Que ne suis-je assis à

l'ombre des forets, dans un pays chaud où les rhumes

sont inconnus !

.l'ai reçu vos premières livraisons que j'ai lues avec

grand plaisir. J'aurais désiré que vous citassiez les

textes, mais vous avez craint sans doute d'effaroucher

les gens du monde. Je suis en peine de savoir com-

ment vous vous tirerez du graveleux de votre sujet.

Mille amitiés et compliments.

P"- M.

Paris, 22 Mars 1851.

Mon cher ami,

[Nostradanius chante comme il suit :

Qui, beaucoup d'ans ayant vécu,

Trop jeune femme épousera,

S'il est galeux, se grattera

Avec les ongles d'un cocu.

Cet oracle m'a toujours paru aussi profond de
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pensée (ju'éléiraiil de stvle. Il m'encourageait autre-

fois quand je formais le dessein de venir au-dessus

de (juelque belle et grande dame. Maintenant il me

décourage, sans parler de l'année 1851 (jui nous pentl

à l'oreille. Je vous remercie toujours d'avoir pensé

à ... Quand je serai encore plus vieux, je m'en irai à

Uhodes, si mes moyens me le permettent, et je me

marierai à deux cuisinières turcjues. \oilà la fin ([ue

je voudrais faire'

Vous trouverez des dessins médiocres et un texte

détestable sur les anciennes étoiles tlessinées par

l'abbé Martin dans le tome II, 4" livraison, page 101

des Mélanines (rai(hèolo<^ie de ('b. Gabier et Martin

clu'z l*»)ussiel<£ue, Kusaïul, IS50. Vous v verrez des

étolTes historiées, mais si mal rendues (ju'il est à peu

près impossible de deviner (juel en est le tissu et

([uelle la matière. L'auteur du texte. M"" M. H. Ca-

hier, cite Anastase : Biographie des Papes, in I^eo-

n»Mn 111 : « In diaconia B. Georgii fecit vestem de

fundato cum bistoria de elepbantis ». Il explique ce

que c'est qu'une histoire représentation) d'élé-

phants, mais ne dit pas ce (pi'il faut entendie parr/f

fundato. Vous le saurez probablement.

Adieu, mon cher ami, je vous souhaite toutes

soi'tes de prospérités.

P' M.

l*. S. — Les planches sont de 9 à \'f>, tome II.
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15 Mai 1851.

Mon cher ami, vous êtes très fort en calembours,

et je ne puis ni ne veux lutter avec vous sur ce ter-

rain ; mais pour vous remercier de vos pointes, ac-

ceptez les histoires suivantes que j'ai apprises hier

au corps de garde, où je veillais au salut de la patrie.

1" Un homme était monté sur une femme, proba-

blement, comme dit Rabelais, pour voir plus loin.

La femme dit : « Prends garde de me faire un en-

fant ! » — « Ne crains rien, répond-il, le bout est de

mon côté. »

2" Judith prétend que Rachel est devenue tragé-

dienne parce qu'elle ne pouvait être saltimbanque.

Pour exercer cette dernière profession, il faut ava-

ler des lames de sabre; or, Rachel, dit Judith, a les

tétons en dedans, et les lames de sabre ne pour-

raient passer.

Gagne, cheval (Vidocq) me paraît venir du russe

KOHB. prononcez cogne, génitif HOHA. prononcez

cagnià; kon, ou quelque autre mot aussi mal sonnant,

a la même signification en polonais.

La commission des traductions n'a pas encore fait

son rapport. Mais, sur des conclusions très raides de

M"" de S' P., votre ami a été écarté. Des ignorants de

profession comme nous ne pouvaient faire autre-

ment. On me remet ce soir le dernier numéro de

l'École des Chartes, où je vois un factum de P. P. Je

vais le lire.
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Je v»)iis iMiNoie ci-joiiil un billot de faire |)aii île

l.ibri. assez diùle. l'eut-èlre ravez-vous déjà revu.

Dantas est un peu conslerné de eenui se passe en

Portugal, d'aulant plusipieee sont ses amis (jui s'en-

Irebaltenl.

I)(» vou know tlie dilVerence hetween a buslle

and a swanip.' — A. — A swa/np is a little /no/ass.

Ilow do you like it?

Je vous écris infiniment trop tie bêtises, et je vais

me coucher: ne crovez pas ([ue je sois ivi-e; eesl

i[ue vos calemboui's m'ont mis en oaîté. Si je ne

craignais d'olîenseï- votre pudeur, je vous en diiais

bien d'autres.

Tout à vous.

P. M.

Paris, 31 Mai 1851.

Mon cher ami,

En même temps (jue je recevais l'honorée vôtie,

j'ai reçu un factum de M. Génin, très spirituel, ma

foi. Au lieu de se défendre contre Paris, il l'attaque

et lui jette au nez ([uelques péchés de jeunesse,

comme un ctipi/t grave et autres. Cela met les gens

du monde de son côté, car il se pose, non en érudit,

mais en amateur. Il passe condamnation sur ce ([u'il

a fait, mais prend son juge à partie, et, de temps en

temps, s'égaie aux dépens de l'Académie des Inscrip-

tions, f.a conclusion ([n'en tirent les ignorants c'est

(lue les érudils sont des blairueurs.
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A l'Académie française on a fort reproché à la

commission du prix de traduction de n'avoir pas

proposé la Chanson de Roland. ^V V. a répondu que

la commission n'avait pas cru que cet ouvrage ren-

trât dans les conditions du programme, et a expliqué

comme quoi. M"" de S' P. a ajouté que la traduction

était faite de telle sorte que, pour la comprendre, il

fallait souvent recourir au texte du xii*^ siècle. Alors

on s'est chamaillé pendant deux heures, et l'on s'est

séparé sans avoir rien décidé. Je ne serais pas sur-

pris qu'en lin de compte on nous renvoyât la Chan-

son pour faire une proposition à l'Académie. C'est la

forme usitée pour changer les décisions d'une com-

mission. Tout cela entre nous, bien entendu.

Je ne suis pas content de la brochure de M"" Gues-

sard. Il prouve que M*" Génin a mal lu, ou plutôt

qu'on a mal lu pour lui douze ou quinze vers. Cela

ne fait rien à personne. Je trouve aussi qu'il n'est

pas trop bien pour vous. J'en suis pour mon premier

avis. Vous avez le beau rôle dans cette affaire. On a

eu pour vous un mauvais procédé. Méprisez cela et

continuez à travailler more solito. Je tiens de feu

mon ami Beyle qu'il ne faut jamais se fâcher pour

chose qu'on dise de vos ouvrages. J'ai eu souvent oc-

casion de pratiquer ce précepte et ne m'en suis pas

mal trouvé.

M. Jubinal a découvert l'autre jour, au British Mu-

séum, l'original degli volgari provevhj d'Al. Cinthio,

i526, qu'on accuse Libri d'avoir volé à la Mazarine.

Francisque Micfiel. 3
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Or ce livre, (|ui porle en eiïel le liinbie de la Maza-

riiie cl (jui répond de tout point an signalement du

rétpiisiloire, est an liritisk Muséum tiepnis 1824, et

porte, de la main du bibliothécaire tlalois, une note

relatant dans (juelles circonstances il a été acquis,

(.'.onvene/ (jne notre magistrature se compose de fa-

meuses cruches. .Inbinal doit faire un petit scandale

à cette occasion.

Adieu, mon cher ami, je n'ai rien à vous mander

de notre Babylone. Je commence à m'y ennuyer fort

et à soupirer api'ès la poussière <les routes. Je ne

pense pas cependant commencer mes courses avant

deux ou trois mois. Dantas part la semaine prochaine

poui- Lisbonne.

Mille amitiés el compliments.

P-^ M.

[l.Uuin 1851].

Heus Domine, qiiid oi^is /ucundissime re/-ian .' Tcs-

pérais une lettre de vous. Que dites-vous de toutes

les aménités qu'on se dit à l'Institut? Avez-vous vu

le factum de Naudet contre Feuillet de Conches, qu'il

accuse d'avoir volé des feuillets dans les manuscrits

qu'il a empruntés.' Et puis il y a une nouvelle lettre

(le M"" (lénin pas trop agréable pour P. Paris, en

sorte (jue les batlauds, (|iii vitienl ([ue, de par! et

d'autre, on s'accuse d'erreurs graves, concluent que

les érudits sont des farceurs. [/Académie, je dis la



LETTRES A FRANCISQUE MICHEL 35

xaXsj;xévrj française, a fait son rapport sur le prix de

traduction. On a réclamé pour /^oZanf/. M'' Villemain

a répondu que la Compagnie, qui cite souvent ce

poème dans les exemples de son dictionnaire, ne

pouvait admettre qu'il y eût lieu de traduire un fran-

çais qu'elle pose comme autorisé. On a dit quelques

mots du danger qu'il y aurait pour nous autres igno-

rants à mettre le doigt, non entre l'arbre et l'écorce,

mais entre deux bâtons qui s'entrechoquent, et la

Chanson a été écartée du concours, nemine contra-

dicente.

Voilà ce que je voulais vous mander. Item savoir

de vous jusqu'à quelle époque vous serez à Bordeaux.

J'irai, je crois, pour une huitaine à Londres à la

fin du mois, afin de n'être pas trop victime de ceux

qui en reviennent et qui abusent de l'exhibition.

Mille amitiés et compliments.

Lundi 23 juin 1851.

Mon cher ami.

De quelle brochure me parlez-vous? Je n'ai rien

reçu de vous. S'agit-il d'une nouvelle livraison de

l'argot ou, comme cela parait résulter de votre lettre,

d'un factum concernant Rolande Mais voici ce qui

est arrivé. On m'a remis au dernier comité des Arts

et Monuments deux petites brochures que je n'ai pas

eu le temps d'ouvrir tant j'étais pressé de discourir.

Mon discours fait, j'ai laissé les brochures sur la



:\(i l'HOSI'KI! MKIUMKK

lal)It' v\ in\'ii suis aile, .le suis it-vcim jiour les cIum-

iluT. Plus lieu, .le nr mi- suis pas amusé à les re-

urt'ltcr, jXMSuailr ([u'il s'aj^issail dv ([urhjue tartine

provinciale eoiunie on m en expédie souvent. Si c'est

voire <euvre (jui s est ainsi perdue, j'en serais dés(dé.

Pàclie/, je vous supplie, de nie faire passeï- mes re-

tards, et j)rene/ /'dccasion de la poste, ([ni est, après

tout, une des plus sûres ([ui se puissent inventer.

Je devrais être déjà revenu de Londres, mais mon

minisl re veut faire des vovaues arclieoloiricnies, et men ni'
prend j)oui' coiiiac. Il va huit jouis nous sommes al-

lés à Laoïi : il vent encore visiter la salle svnodale tle

Sens, et l'Assembh'-e l'empêche de partir. En atten-

ilant ([Uf la politiijue lui ilonne un peu de repos, je

suis comme le poissai} sur la hrtmche.

Kien ne m'ennuie plus (jue l'industrie, mais je

crains, (juaiid le Pdhiis de CnjsUd sera démoli, ([ue le

remords me prenne tle ne 1 avoir pas vu. Il n'v a pas

longtemps cjue j'ai cesse d'être hauntcd pai' le re-

inorils de n avoir pas violé une femme ([ue j'ai vue et

respectée vers 1 an 182.").

I>es prix de traduction n'ont pas encoie été don-

nés, mais je crois vous avoir mandé ([u'il n'était plus

(|uestion de la C'Iuinson do l{(diind. Ainsi prenez-en

votre pai'ti.

Je ne sais plus où en est la i|uei(dle «-ntre Paris et

Xaiulet d'une part, Paris et Génin de l'aulre. Ils

transportent dans la l{épubli([ue îles lettres les traits

d'(do(inence (jui. tlans l'Assemblée nationale, valent
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aux orateurs le rappel à l'ordre avec suspension de

rindemnité. Mais cju'arrivera-t-il de tous ces pam-

phlets? On se nio(|uera de l'Académie, et voilà tout.

Mille amitiés et compliments.

Pr M.

P. S. — En relisant votre lettre, vous me parlez

d'une lettre que vous m'auriez écrite le 5 courant. .le

ne l'ai pas reçue. Votre dernière est du 15 ; n'avez-

vous pas mis 5 pour 15?

Paris, 17 .Juillet [1851].

]Mon cher Monsieur, je crois qu'il sera facile de

vous procurer des dessins d'étoffes anciennes à Pa-

ris. Ces dessins me paraissent indispensables pour

le travail (jue vous allez publier. La meilleure des-

cription ne peut remplacer une planche bien faite.

Mais je crains que cela ne coûte un peu cher, car il

faut que cela soit bien fait et colorié. Il y a de bonnes

choses dans l'ouvrage de l'abbé Martin, mais on peut

faire mieux en dessinant quelques précieux haillons

qui se trouvent à Paris et ailleurs. Je ne connais pas

la chasuble de saint Reonobert ; mais nous avons à
r>

Sens toute la défroque de Thomas Beckett, et à Metz

une chasuble donnée par feu Cliarlemagne, qui est

admirable. J'écris aujourd'hui seulement à M"" Fonr-

nler. Je ne l'ai pas fait plutôt parce que, si j'avais eu

quelque chose de vous à lire, je n'aurais pu accom-
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plir iiiir làclu' ([iif je (ne suis imposée, eVst-à-dire

(le lire r<)iivia|^c de TieRiior siii- la litt(Maliirc espa-

'fiKile, (Mivra'fe d'iiiic diifcslioii 1res didicile. Il n'v a

pas de oàleaii de plotiil) (jiii soil si lourd, ('.est un

Yankee très érudit et forl hôte, (jui a lu toul ce *{ui

s'est ceril en espagnol, mais ([ui n'y a pas compris

irraud'eliose. ' )i;aiid vous serez de loisir, veuillez

n»'expli<pier jiourcjuoi un Aniéiicain n'est ([uUn An-

glais man({ué.

Je vous remercie beaucoup des citations cpie vous

m'avez envovées. ,1 auiais besoin de démonstialion

pour admettre (pie Frise veut dire Phrvgie. Je ne

sache pas (jue la Phrvgie ait civ célèbre par ses

salues: elle l'était seulement par la longueur des

oreilles de son roi. tandis (ju'en Frise il v a eu au

Moven Aire des armuriers illustres. Je me défie t(»u-

jours des poètes. I.a rime leur fait dire tant de choses

malgré eux! Cependant vous me promettez de me

convaincre, et je m'en réjouis, puisque cela me vau-

,dra une disseiialion de voire part. Je ne songe pas

(1 ailleurs pour le moment à rien faire sur le Mo\en

.\ge. Je me suis remis au russe et je travaille à une

notice, discours, ou tout ce que vous voudrez, sur le

faux Démélrius. Cela m'amuse assez. .Mais j'enrage

de ne pas savoir le polo?iais. Heureusement pour

moi (pie les deux chroni([ucs contemporaines les plus

intéressantes ont étt' traduites en russe. Si vous con-

naissez quebpie ouvrage sur le sujet, veuillez m'en

faire nart.
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Je voudrais bien que la draperie ne vous empêchât

pas de nous donner les moyens de parler l'argot le

plus c7'M.S6a/«/(?. A quand cette bonne œuvre? Voulez-

vous attendre que l'Assemblée nationale vous ait

fourni matière à un supplément? J'ai vu M"" Libri à

Loridres, qui m'a montré des pièces assez curieuses

qu'il va publier dès qu'il aura pu obtenir communi-

cation de son acte d'accusation. Ce que j'ai vu de

cette dernière pièce est piètre. On l'accuse d'avoir

volé un Dante des Aides in-i2 parce qu'à sa vente il

y en avait un in-8°, et que le juge d'instruction pré-

sume que l'on a changé le format afin d'attraper le

monde. On l'accuse encore d'avoir eu des fers chez

lui, au moyen de quoi il rhabillait des reliures endom-

magées. Si tout est de la même force, M*" Libri n'aura

pas de peine à mettre les rieurs de son côté. Adieu,

mon cher [Monsieur, mille amitiés et compliments.

P"" Mérimée.

Dantas n'est pas mort, mais il a été très malade.

On annonce son retour prochain à Paris.

Paris, rue Jacob, 18.

10 Août [1851].

Mon cher ami, j'ai fait un voyage en Angleterre

qui m'a obligé à laisser derrière moi une quantité de

lettres sans réponse. A mon retour, qui est déjà an-

cien, j'ai trouvé que le paquet des nnanswered était



40 PnosPEli MKHIMLF

(levtMiii SI (MMisidoiaMr ([u un s«'iil j)arli était a

prendre, c'est de se e(MJcher eoiilre, ee ([lie j'ai exé-

eiili'. Cependant on dort mal sur un oreiller retn-

honrrcde remords et j'en lessenlais partieulièrement

à votre occasion, .le profite de mon dimanche pour

vous écrire deux mots.

Depuis votre dernière lettre, il y a longtemps de

cela. I*. Paris a fait un second article dans le Joiir-

n(tl des cliiirtos. et. à mon avis, s'en est bien tiré. 11

V a de l'esprit dans son factum, beaucoup de modé-

ration et un air de bonhomie (|iii rend les méchan-

cetés plus amusantes.

Quant à Feuillet, (jue vous avez surnommé fort

justement le Cotichié. on me dit fju'il prépare un

j)amphlet contie Xandet, mais il parait fju'il ne com-

jiose pas vite. Il arrivera comme de la moutarde

après dincr. Où est-ce que j ai lu une jolie histoire

d'un Margrave à fjui un marchaïul de Paris avait dit

m. .
..' 11 en demeura tout pensif pendant ([uinze jours,

mais, airivé sur la nn)nta<rne de Saverne, le ar^i'nl m i'

lui avant donru' de l'esprit, il se lelourna et s'écria :

« .\ Ion nez, marchand! >> Il paraît fju'il faut encore

plus de temps à Feuillet pour liouvcr une réplicjue.

.le persiste à trouver ([ue vous faites fort bien de

regarder les combattants sans vous en mèlei\ .le

trcuive \ri;s fcnlloman likc de ne pas faire dcsbrouiïe

f|uand on vous a volé un mouchoir. Laissez faire la

j)olice aux serments de ville : d'ailleurs, dans lespèce,

le mouchoir vous reste toujours.
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Qu'est-ce que la Chronique de Jean Blnmton? J'ai

lu clans Pontanus, excusez-moi d'écrire des noms si

incivils, l'histoire d'un homme qui avait donné son

anneau à une Vénus de marbre ou de bronze, mais

il y a si longtemps de cela que je ne sais plus trop

ce que c'est que ce Pontanus.

Je n'ai pas de nouvelles de votre dictionnaire d'ar-

got. Je veux dire que, depuis le vingt-neuvième fas-

cicule, on ne m'a rien envoyé; mais j'espère que vous

continuerez chenuenient votre œuvre.

Nous avons tant d'argent au prix Volney que nous

n'en savons que faire. Pensez à nous et délivrez-nous

des indianisants qui me so-rtent n'importe quoi.

Adieu, mon cher ami; je pense que vous viendrez

bientôt à Paris. Mais je n'en bougerai pas avant le

24 de ce mois.

Mille amitiés et compliments.

P-^ M.

Dimanche soir.

Mon cher ami,

Lord C. est à chasser chez lui près de Chantilly,

mais je dînerai avec lui samedi prochain. Comme il

est très circonspect, ne comptez pas sur une réponse

autre qu'insignifiante, avant qu'il n'ait pris des ren-

seignements auprès du consul anglais de Bordeaux.

Enfin je ferai ce que vous désirez, mais vous ferez

bien de travailler de votre côté ou le consul ou les
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|>i iiicipales maisons aiij^laisos de iMndeaux. ///'• la-

cet ifffllS.

Mille amilies el complinienls.

1*"^ Ml.lllMKK.

.le reejMs nue lellic de .M"" Parker (jiii (n';innoiiee

son arrivée procliaiiie. Je j>ense (jiie je n'ai jias le

temps (U; lui répondre, mais je serai charmé de le

voir.

Lnndi soir.

M(m cher ami.

I,e fait est (jne j ai perdn la le! trc de M"^ Tnrnl)nll,

et son adresse par consécjueiit. .l'ai cependant parlé

de lui à M"^ llonland aussitôt votre lettre on sa lettre

re<;ue. .l'attendais pour répondre la réponse du mi-

nistre: dans lintervalle j'ai perdu sa lettre et oublié

son alTaire. \ euillez lui conter la chose en ajoutant

fjue la première fois (pie je verrai le ministre je lui

rappellerai la demande de M' Turnbull.

Vous savez <jue tous les livres (pii viennent de vous

sont bien venus et honorablement reliés. J'avais re-

mis à lord ("owlcv la note de M. votre beau-frère. Il

disait (|ue cela ne dépendait pas de lui, «pie cependant

il parlei-ait. l-^xcusez-moi aupré*^ de \F ruiiibull.

Mille amitiés et complitiients.

P' Mkiumhe.
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Compiègne, 16 novembre [18511.

Mon cher ami,

Il me semble qu'il vaut mieux que j'écrive à

!NF Parker lorsque j'aurai lu son livre. Ce que je fe-

rai à mon retour à Paris.

Je vous remercie de votre ballade. Je crois, comme

vous le donnez à entendre, qu'elle a été faite il y a

peu de temps. Je crois que l'auteur avait lu les Chants

i;/ecs de Fauriel. Pourquoi les Basques sont-ils si

méchants poètes?

Je ne comprends pas un mot de ce que vous me

dites d'italien et de Métastase.

Mille amitiés et compliments.

P-^ M.

9 Décembre 1851.

Mon cher ami,

Vous me demandez de lire 1 histoire d'Ohsson

comme vous me demanderiez de lire un de vos livres !

Je ne sais pas d'ailleurs si j'y trouverais un passage

relatif à la draperie du tombeau en question. Mais à

quoi bon citer un livre quand mille voyageurs l'ont

vu.' Les tombeaux du sultan qui sont à C. P. sont

tous couverts d'un chàle de cachemire. Soliman le

Grand est enterré entre ses deux femmes chéries

dans un pavillon près de la mosquée qu il a fait bâ-

tir. Lune était Roxelane
;
j'ai oublié le nom terrible
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(le laiitrc. (!haf|iie lomhoaii a son oliàle. (!elui de

|{f)\('Iaiie est à l)aii(les (>l)li(|ii('S avec des (leurs et iiiie

nelite bordure, (".'est du cai'heinire, mais pas de chc-

naslre. (^)uaiit à l'action h(''roï(|uc à laquelle v(»us

faites allusion, je vous prie de n'en pas parler: c est

à un mouvement d'enthousiasme rpie j'ai cédé, comme

défunt C.ourteaudicr, (juand il rencontra un invalide

qui avait un ne/ en métal (rAl<rer.

Que vous dirai-je de cette autre turcpierie dont

vous me parlez.' Il est dilHcile de l'approuver en

principe, et elle me rappelle l'aventuie d'un médecin

allemand (jui fut pris par des ("almucks et cnc...,

allant examiner des mines en Sibérie. On lui de-

manda comment il avait trouvé la chose : « Morale-

ment , tiés mal. répondit-il, mais, physiquement , pas

mal du tout. »

[Vin ce (|ui concerne l'état de Paris, sauf (ju'on n'v

lit plus le S/rcfc, on v vit comme à l'ordinaire, très
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tranquillement. Les émeutiers et les curieux ont eu

une assez bonne leçon l'autre jour. Souvarof disait :

« La balle est une sotte, la baïonnette une gaillarde. »

Mais la balle n'est point tant sotte si elle fait tenir

les badauds tranquilles.

On reçoit de partout des nouvelles rassurantes, si

ce n'est de Digne, où il y a eu un essai de Jacquerie,

pillage, assassinat, viol et le reste. Il me semble que

si l'on avait laissé grandir cet enfant, il en aurait fait

de belles en 1852. Au reste les Dignois ne le porte-

ront pas en paradis. La répression sera prompte,

trop peut-être pour les dames.]

J'ai compati à la perte de votre pantalon. C'est un

article de plus à votre article grinchir. A ce propos,

permettez-moi de vous rappeler que vous m'aviez

pi'omis la suite de votre livre. J'en suis resté à la

page 264.

Adieu, mon cher ami, donnez-moi de vos nouvelles

et croyez-moi tout vôtre.

Dantas se plaint de ce que vous ayez emporte le

cliat. D'où vient cette locution?

Paris, 21 Décembre 1851.

Mon cher ami.

Ce n'est pas trop facile de répondre à votre ques-

tion sans avoir vu le tableau. Je ne connais pas de
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lal)l(Mii (Ml il V ail (les t>('inmt's cmluasscfs. Mais il

V a l)t'aiu'oii|) (le slaliit's pointes avci- îles cahochoiis

follôs sur la pieiii' ou le luaihit". S'il n y avait pas

déjà »le l'or sur v<»ti(; tableau, je eroirais ([iie la teiali'

hrun rouiic est une prépaiation assiette destinée a

fixer l'or hrun. Pour hiuiiir lOr. il faut uti fond so-

lide, et on se sei'vait dune eoinpositioii roujTeàtro

dont vous aurez vu maint échantillon dans les ma-

nuscrits éiaillt's. l'^ii tout cas, il me paraît ('vident

([lie la teinte brun roiinc n'est (|u'une préparation

(|ul devait être recouverte par autre chose, peinture,

or, ou gemmes.

.l'apprends avec peine ([uc vos tissus se relâchent

et ([ue votre c. se lesserre. Il faut travailler de-

bout à une table à la Tronchin, et user modérément

du vin du cru (,'t des autres proiluctions (.lu Borde-

lais. M. de I.amelh, (jui avait conservé dans un âge

très avancé la |)iiissance ithyphalli([ue, disait ([ue,

dans sa jeunesse, il b tous les jours, mais ne

f f[ue le dimanche. Vous ne sauriez trop médi-

ter cet apophtegme.

.le vous lemercie de votre élvmolooie de la locii-
r>

lion emporter le clial, mais je conserve ([ucl([ues

doutes. l*our([uoi appelle-t-on en Espagne un désir

amoureux de la part d une dame calahazn, (M pour-

([uoi pend-on des citrouilles et des concombres à la

porte d'un prétendant malheuieux? Il me semble

<pie vous pourriez faire (|uelque (diose là-dessus en

commençant par Ihisloire des infants de Lara à (jiii
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la femme de Velasqnez fit jeter un ooiniclioii plein

de sang, ce pourquoi ils tuèi'cnt sou nain, d'oii pro-

vinrent tant de malticurs.

Dantas regrette sa Guinée, fl jouit d'un ambassa-

deur qui ne fait rien, en sorte qu'il est obligé de tra-

vailler du matin au soir. De plus, les puces le tra-

vaillent et lui font des saignées fâcheuses. Trouvez-

lui donc une femme de bien, je veux dire qui en ait

un considérable et qui le ramène à des sentiments

vertueux.

Nous sommes dans un calme parfait. Je crois qu'il

en est de même partout. N'est-ce pas une nation sin-

gulière que la nôtre? Voilà une grande révolution

faite presque sans elîusion de sang. Mais il y a eu ef-

fusion d'autre chose à Annecy, l^a mère d'un ami à

moi a été violée treize fois, ou par treize démocrates,

on ne sait pas au juste lequel des deux.

Mille amitiés et compliments.

P"- M.

5 Janvier 1852.

Mon cher ami, c'est dans une note du livre de

M'" Tarbé, page 462, que se trouve la mention des

restes de ce Gautier Cornut. a Le corps de Gaultier

s'était conservé 524 ans entier et sans dérangement

dans l'attitude qu'on lui avait donnée lors de sa sé-

pulture j^voyez un peu!). Ses dalmatiques et sa cha-

suble de soie de couleur tannée conservaient en-
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i-(»re cette iM»iiI(Mir et leur premier arraii^emeiif . f.e

|>alliiiin s V relioiivall aussi. »

l,a iiole (>i-(-iipaiit deux pages je ne la liaiiscrirai

loul entière (|ue siii- un (ticlie exprès: ce <jue j'ai ex-

trait ol (jui nie parait être la seule chose ([ui vous

concerne est à la page \(VA: mais M"" Tarbé nous

lionne une couleur (juaiul il croit (|ue la couleur i(^//i-

/icr était la couleur prin)itive îles habits de ce (">ornu.

J'ai vu déterrer n(»mbre de saints, tous en habits

feuille-morte: cela lient au phénomène ijui donne à

l'amadou la couleur tjue vous savez, c'est-à-dire une

combinaison de l'oxvi^ène, etc.. Lisez Berzelius. Au

sujet tl'Alfava, je vous répondrai ([uand j'auiai vu

Hurnouf et je ne parlerai pas au Garcin que vous

dites, ({ui est un âne. .Mais voici ce «pie" dit Salvà

voc. Al fa va : Al fa va, f. an t. Al/tijti o f/l/taju, como

se prueba en (d refran : Al/ai/d por alfaya, nuis

(luirro jxindcro (jue nu sai/tt, conclue se dénota que

iiay personas ([ue anteponen la diversion à la verda-

dcra conveniencia. Ilabeant utilia alii, niihi jucunda

opto [[ cosa rica, noble ô preciosa ant. nobleza, li-

naje esclarecido;: d'où il semble que A/fai/a n'au-

rait pas le sens de « toiles de coton mêlées d'or. »

Vous faites îles calembours alîrcux et qui mérite-

raient une punition exemplaire.

Mille amitiés et compliments.

P. M.
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Paris, 25 Janvier [18521.

Mon cher ami, j'ai tardé beaucoup à vous ré-

pondre, parce que, depuis votre lettre reçue, j'ai eu

fort à travailler pour mon gouvernement. Tous les

gouvernements sont pressés, comme vous savez. Ils

demandent des projets plus vite qu'on ne peut les

écrire, mais en revanche ils prennent leur temps

pour les exécuter. On m'a donc fait faire beaucoup

de prose de piilchris artibus, et, le mémoire bâlcé,

on m'a dit qu'on s'en allait.

Quant à l'affaire Quinet, le Collège de France,

bien qu'il n'aime point ce grand professeur, par

point d'honneur ne le remplacera pas de sitôt, à ce

qu'on m'a dit. Il y a un suppléant qui fait la besogne

en attendant. Je crains que, si vous faisiez quelques

démarches maintenant que les esprits sont montés

ta the upinost pitcli, cela ne vous fût peut-être préju-

diciable pour l'avenir. Au reste, je vous donne mon

opinion toute personnelle et pour ce qu'elle vaut,

c'est-à-dire peu de chose.

Ces jours passés, on parlait beaucoup de la sup-

pression du ministère de l'Instruction publique, qui

irait à l'Intérieur. Ce soir on dit que le projet est

abandonné. Il est certain que M'' Fortoul était hier

aux Tuileries en habit de ministre. C'est, dit-on,

M"" Magne qui s'en va.

Je voudrais bien avoir quelque chose de joyeux à

vous dire, mais la matière manque. Si vous êtes de

Francisijue Michel. 4
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l'cux (|iii se réjoiiissfiil des alllictioiis de leurs eiiiu;-

inis, tout le inonde dit (jue voire ennemi est il;ins un

ilélih' plus élr(»it el plus dangereux (pie son lioland

à l{()iicevaux. Je souhaite qu'il s'en tire. Pour moi, je

suis «^rand ennenii de cstispu/i/iracio/ii's. l:so no ^uile

ntiild

.

Mille amitiés et eompliments.

P-^ M.

Dimanche 18 Avril 1852]

.

Mon eher ami.

J'ai lu votre livre c[ui m'a paru fort beau, extrin

sèquement et intrinsèquemenl, comme disait un Al-

lemand de mes amis. C>'est une mer d érudition, et

je me demande comment vous faites pour savoir tant

lie choses. Ayant peu de goût pour les chitîons, je

m'imaginais (jue je ne pourrais jamais venir à bout de

le lire; mais vous traitez en passant une foule de su-

jets curieux (jui m'ont intéressé et oblijjjé d'aller jus-

qu'à la fin. Voici ([uel([ues petites observations, ({ue

ie vous soumets en toute humilité, l^aue 2U*' : « Ne

escus ne haubcio uc rp/ii/nui <le Hoiisic. » Nous tlites

très bien et ailleursy (jue l'on ne fabri(juait pas alois

lie cendal en Russie, et ([ue cette étoile venait

d'Orient ; mais vous ajoutez ([ue ce nom de cendal

de Russie venait de ce (jue rélolVe arrivait pai' la Mer

.Noire. 1" A cette ép()(jue la Russie ('tait diablement

loin de la Mer Noire. 2" Comme il s a<>it d une ai-
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mure, je crois (|ue l'auteur du roman d'Alexandre

fait allusion au costume de guerre des anciens Slaves,

qui se composait d'une robe piquée et matelassée à

l'abri des flèches. 11 y a des Tartares qui en portent

encore de semblables. C'est ce que vous appeliez

gamhison. — Page 351 et suiv. Je ne puis ad-

mettre votre étyniologie de soin>ui : maint paile sou-

vin. Souvin ne viendrait-il pas de suavis, doux? —
Page 362 et suiv. J'ai de grands doutes sur votre in-

terprétation de Pâlies roés. D'après les exemples ci-

tés, il me semble impossible de traduire loujours

par rayé. Les targes roées seraient bien plutôt des

targes rondes, car je n'ai jamais vu de dessins de

manuscrits où il v eût des boucliers à raies. — Vous

avez encore, à la page 366, rapproché le moilislê de

roé. Il est évident, à mon avis, qu'il s'agit d'une robe

bordée ou frangée d'or, et non d'une étofîe rayée. —
Page 370. En citant Herodien vous parlez de l'empe-

reur CaracaUiis, forme très inusitée sous laquelle

bien des gens ne verraient pas Caracalla; c'est, je

pense, une faute de votre imprimeur. Ah ! les traîtres !

Ils m'ont fait commettre dans mon article sur Libri

un horrible barbarisme en mettant Venetiae au lieu

de Lutetiae. Je crois que, pour votre second volume,

vous pouvez tirer parti des miniatures et des ta-

bleaux dont vous ne vous êtes pas servi. Il y a au

Musée quelques vieux tableaux de Belin représen-

tant des ambassadeurs vénitiens à l'audience du Grand

Vizir, si je ne me trompe, où l'on voit des étoiles sin-
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«^iilii'res, brocards cl aiilies, ([ur vous seul pourriez

iioiuiuer. In autre tableau tie la luèine école repré-

sente une piéilication en pays dOrienl; il y a des

oosluines et des étoiles parfaitement rendues. Quand

vous viendie/ à Paris, je vous indiquerai tout cela

plus exactement. J'ai aussi quel([ues mauvaises li-

thographies d'après d'anciens portraits russes de

tsars habillés d'étoiles d'or. Si je ne vous ai pas

montré cela, c'est d'abord parce ([ue vous me fai-

siez trop de calembours, el puis parce que je ne me

faisais pas trop d'idée du livre (jue vous élaboriez.

Je croyais (jue vous vous occupiez surtout de la ques-

tion industrielle el commerciale. Mais vous écrivez

de onini re scihili. (lourez-donc et finissez comme

vous avez commencé. Sans com[)liment, je trouve

(jue vous avez fait un e.vcellent livre; seulement,

vous instrumentez en passant trop d'académiciens.

Je vous enverrai un exemplaiie du tirage à part de

mon factum sur Libri.

Mille amitiés et compliments.

P. M.

Paris, lî> Juin 1852.

[.Mon chej- ami, si je vous disais que j'ai été insen-

sible au procéilé de « messieurs «, vous ne me croiriez

pas. Le fait est que je ne me suis rappelé (juc ti'op

taril l'aphorisme de .Montiond : il faut se garder des

premieis mouvements, paice (ju'ils sont prestjue
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toujours honnêtes. Au reste, mes amis et les indiffé-

rents ont fait queue chez moi avec des figures de con-

doléance si piteuses, que j'ai vite pris la chose en

gaieté. Si je n'étais enormentado, je pourrais amu-

ser le monde de mon procès et de toutes les bouffon-

neries que j'ai vues et ouïes chez les chats fourrés.

Croyez qu'on y estropie le latin de bonne sorte, et

que M"^ Lalanne a beau siffler les substituts, ils en

àx^Qul délie grosse dans leurs réquisitoires. On m'a

expliqué la chose en me disant que les gens qui n'ont

pas le moyen de gagner leur vie comme avocats se

font procureurs de la République. La morale à tirer

de cela c'est que, quand il vous prendra fantaisie

d'outrager le Président, on vous avertira, mais, si

vous vous avisez de prétendre qu'un juge estropie le

latin, on vous condamnera à 1,000 francs d'amende

et quinze jours de prison]. Vous avez bien raison de

dire qu'il ne faut pas temnere des çeaux. J'entre en

capella au commencement du mois prochain, en as-

sez bonne humeur. J'ai payé mon amende et je n'y

pense plus. En somme, tout est pour le mieux dans

le meilleur des mondes possibles.

Voici le titre demandé : « De Orientis commercio

cum Russia et Scandinavia, medio aevo, disseruil

D. Janus Lassen Rasmussen , Havniae, MDCCCXXV,
apud F. Brummer. Typis directoris Jani Hostrup

Schultzii aulae et Universitatis typographi », in-4°,

60 pages. Cette brochure m'a amusé. J'y ai lu la re-

lation d'un voyageur qui vit égorger une veuve à l'en-
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Icrrcnioiit de son tiiari, après (in'aii piMJalabl»' elle

eût été ciififrée « a scx slrciiiiis juvciiibiis », le tout

en grande pompe.

.Marin, volume 1\ , 111). 2, cap. f), p. \')S, elle un

e.xlrail d'un mémoire inliluh' : « Infra scriptae haec

sunl novilales et nravamina (jiiae liiinl Vendis et

lidelibus Dumini Duels in \{. .\i-meniae, exhibilae in

seiiplis Domino Duei, per Xol). Viiiini Pclrum Bia-

ffadino, ([ui venit lîajulus de ipso llej^ni). (.osi viene

cnun/iala la relazione nel lerzo libro, (lommemo-

riali, part. I, e, HV,]. »

l/ouvia<re de Marin a pour litre : m Storin civile e

pnlilica Del cnniiiicrcio de Veiicziani di Ctirlo Anto-

nio Mai ini, jxilrizio Vcnelo. Vinezzia, M ])('.(>G. »

Les vers (pie vous m'avez envovés sont-ils tle vous,

ou est-ce une citation? De toute façon ils me plaisent,

et je vous en remercie.

J'ai eu tant de lettres à écrire, tant de cartes à

porter, et aussi, malhcureusemenl, tant d'alTaiies à

arranj^er ([ue je n'ai pu encore brocher la réclame

(|ue je v()us ai promise. Elle ne vous manquera pas

plus (juc la V en vos nécessités.

Adieu, mille amitiés et compliments.

P. M.

Paris, rue Jacob, 2.'^ Juillet [I8r)2i.

.Mon cher ami, nous avons à la bibliothèque tous

les ouvrages de Schanatt, moins VHistoire dsWornis.
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Le titre diidit ouvrage est comme il suit clans la Bio-

graphie Universelle : Historia Episvopatus Worma-

tiensis, docuinentis aucta et illustrata. Strasbourg,

1734, 2 vol., fol. Je suis fâché de ne pouvoir vous

donner des renseignements plus exacts.

[Quand vous aurez trop chaud, reprochez à MM.
les juges d'instruction de n'en avoir pas assez {sic), et

on vous mettra en un certain lieu d'où je suis sorti

avant-hier et où il règne une douce fraîcheur. J'avais

une chambre voûtée dont les murs avaient 2'"34

d'épaisseur, ornée d'un lit de fer sans punaises, de

quatre chaises, trois tables, un pot à l'eau et un autre

pot qu'en chambre on demande, ce dernier un peu

égueulé. Draps très blancs, changés tous les lundis.

Le loyer de cet appartement me coûtait quinze cen-

times par jour. Si l'on ne m'y eût pas accablé de vi-

sites, je m'y serais cru en paradis. Mais c'était le

seul endroit frais de Paris, et puis, comme disait un

co-criminel qui me servait de groom, le monde est

curieux de voir la Conciergerie^ voilà pourquoi il

vous vient tant de visites. Le fait est que je ne m'y

suis pas ennuyé un moment. J'y ai un peu travaillé,

un peu lu, et m'y suis reposé. J'en sors frais et la

q en trompette, pénétré de reconnaissance pour

Messieurs, et j'y ai appris un mot nouveau, qui n'est

peut-être pas dans votre glossaire : gougnotte, subs.

fém. fam. : femme ou fille qui abuse des personnes

de son sexe, d'où le \erhe goi/gnotter.

J'ai mis dans la Revue des Deu.r Mondes du 15 une
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ptige sur vos clolîes. KIlc aurait dû être insérée le

1*"'' Juillet, mais le liraire de lîulo/ en eût été dé-

rangé, et il s'est excusé en prétendant (ju'il lui en

eût coûté je ne sais combien de francs s'il eût fait une

page ad hoc.

Il me revient (juc j'ai encouru la disgrâce de

.M"" Yéméniz. Savcz-vous par ([uelle de mes mau-

vaises <jualil(''s j'ai mérité ce malheur? Quand vous

en trouverez l'occasion, tâchez de lui faire com-

prendre que je l'adore.

Je no sais pourcjuoi vous en voulez à M"" Naudel.

On lui doit d'avoir découvert ([uc Plante avait essavé

de pcintlrc les monirs de son temps, et tju'on écri-

vait (juelquefois dominom pour dominuni. 11 est

homme de sufhsance et d'érudition, comme le doc-

leur I^ancracc, fort digne de représenter la docte

compagnie. D'ailleurs elle a pris soin de lui mar-

c[uer dans l'élection qu'elle ne le prenait que faute

de mieux. Je ne connais pas de corps où l'on soit

plus grossier. Parlez-moi de l'Académie française!

Si vous aviez assisté à notre séance d'hier, vous au-

riez eu la meilleure scène du monde, une farce a

deux personnages, Salvandy et C",ousin s'eng

avec toutes les fleurs de rhétorique possibles, et si

poliment dans la forme qu'il n'v avait pas moven

pour l'un ou pour l'aulre de se jeter les encriers à

la tête.

Mon jeune ami, si vous ne prenez des sentiments

plus orthodoxes, je serai obligé de rompre tout
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commerce avec vous. Vous parlez avec une haute im-

prudence des ministres les plus vertueux et vous

m'avez autant scandalisé qu'un certain criminel

dont j'ai fait connaissance au bagne, et qui disait

de votre général : « C'est le seul maquereau sans

esprit que j'aie rencontré ! » On pourrait bien punir

ces paroles infâmes... Adieu donc. Mille amitiés en

attendant l'heur de vous revoir.

Paris, 30 Juillet 1852.

« Cui (Fridlewo) praeter invitam animo fortitudi-

nem etiam contemptrix ferro tunica fiduciam minis-

trabat. Hac in publicis privatisque conflictibus, tan-

quam servatore salutis, utebatur; nec rem fortins

quam prosperius executus (sic) felicem pugnae even-

tum ha huit. «

Danica historia et aiictore Sa.vone Gvammatico

sialandico dano historico laudatissinio (lib. IV,

pag. 60, lin. 52). Francofurti adMoenum, exofTicina

typographica Ant. Wecheli, MDLXXVI. Fol.

Voilà, mon cher ami, le seul passage que j'aie

trouvé, qui ne donne guère de détails sur la tunique

de Fridlewe. Mais la plus belle fille du monde ne

peut donner que ce qu'elle a.

M"" Villemain, conseiller d'Etat, se promenant à la

brune, accoste deux petites filles et leur demande

quelle est leur profession : l""* petite : « Moi je

b » ;
2® petite : « Maman ne veut pas que je b...,
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rjiol: je ne f.iis (|ue hr en alleiulaiit (juc j'aie fait

ma premièrt' (-(Mniniiiiioii. »

Voilà ee (jiic j'ai trouvé de plus digue de vous être

oiTcrt : tâche/ d introduire cette anecdote dans votre

prochain volume. Elle plaira, selon toute apparence,

à Madame Y«'Mnéni/..

Maurv n'a pas hou<ré de sa hihiiolhèque. 11 a deux

co(|ues de noix bleues sur les yeux et ne pense nul-

lement à vovafTcr. Je suppose ({ue vous avez pris

votre nouvelle de ([ueltjuc (iascon.

Danlas est à \ ichv à compromettre, ou peut-être à

contenir, une des Polonaises. A son retour, je lui fe-

rai part de v()s intentions contre la princesse (-alli-

niachi. .le ne sais s'il a vérifié son corset.

Je suis dans les horreurs d'un déménagement. Je

ne sais ([ue faire de mes livres et de mes tableaux,

sans parler de mes meidjles (jue je voudrais savoir à

tous les diables. 11 faut, j)ar dessus le marche, ([ue

je fasse faire des rideaux et je ne sais combien de

choses. Oh! cpie j'envie le philosophe Bias qui por-

tait tout avec lui. .V j)arlir du 20 ou du 25 août, je se-

rai rue de Lille, n" .')2, ou, pour mieux dire,
j y aurai

mon domicile politi(|ue, car alors je courrai les dé-

partements.

Mille amitiés et compliments.

P^ M.

Paris, it) Novembre ^18.52".

Hue de Lille, :V2.

Mon cher ami, je vois avec peine ([ue vous n êtes
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pas guéri de la maladie du calembour. Dantas, que

vous m'avez corrompu, prétend que vous êtes allé

en AlfTCr afin de pouvoir dire : « J'ai de l'Afrique as-

sez. » Cela me rend très malheureux, et, si j'avais

été sur l'impériale de cette voiture, j'aurais pris le

parti du bossu. Seulement il avait tort de se fâcher,

car il est honorable pour un bossu d'avoir la vérole.

Je ne l'ai pas, mais une douleur de mâchoire qui

me tient depuis huit jours, et qui me fait l'effet d'un

commencement de tic douloureux. Dieu vous en pré-

serve 1 [J'ai failli encore crever en Provence, il y a

deux mois, d'un coup de soleil attrapé dans l'exer-

cice de ma profession. Je fus pendant deux jours aux

bords du sombre empire, me demandant lequel était

préférable, rendre sa fourchette incognito dans une

sous-préfecture peu fréquentée, ou bien dans son lit

ordinaire entouré de ses parents et amis. Comme je

pesais le pour et le contre très philosophiquement,

et n'éprouvant (|u'un sentiment d'emni géné-

ral, le mistral vint à soufïler, et dix minutes après

je mangeais une perdrix et des viédazes.] Mainte-

nant il ne s'agit guère de manger, car il me semble

qu'on ne me sert que des épingles et des aiguilles à

toutes les sauces.

Je voudrais bien savoir s'il existe à Bordeaux du

vin de Larose, et s'il ressemble à ce que j'ai bu

comme tel il y a quelques années, — finalement com-

bien cela coûte /;<?/• bottle. Mais la première chose à

savoir c'est quel palais vous avez. Vous me répon-

drez qu'il est situé rue Ducau, n" 17. Mais je ne parle
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pas (le cehil-là, je voudrais coimaitre votre pouvoir

cléguslatif. l,ors(jue vous viendrez à Paris, il faudra

que nous huvious un litre ou deux, et, d'après mes

observations, je vous donnerai mes pouvoirs pour un

panier de I.arose.

Vous me paraisse/ conserver ([uel([ue dent contre

votre général en chef. 11 nous lit l'autre jour une

cn/iiton^ très élocjuente ma foi. en rouvrant les co-

mités que je crovais défunts, lis ressuscitent et vont

recommencer: je crains l'eau de boudin qui les a

rendus si célèbres. Mais (juc voulez-vous (jue fassent

tant de gens d'esprit ensemble .' le suis curieux de

savoir ce (jue deviendra la publication des anciens

chants français. Ktcs-vous d'avis d'y insérer ces poé-

sies populaires si remarcpiables par la force des pen-

sées et l'énergie du slvle, ([u'on chante dans tous les

cabarets des (piatre-vingt-six dé|)artements, comme

cette romance :

l.e verre en main, la p... au c.

M.... et f m.... et f....,

Le verre en main, la p... au c,
M— et f pour la vertu.

Il me semble seulement qu'on commence ce beau

recueil quelques siècles trop tard.

Qu'est-ce ([ue c'est que la nouvelle publicatio?i de

Génin.' La grammaire française de Palsgrave. Est-ce

une réimpression ou une dissertation? On m'apprend

(pie je puis la réclamer, mais je ne sais où mettre
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mes bouquins dans mon nouveau logement. Croyez

qu'il y aura toujours de la place pour vos livres et,

tant que le cuir de Russie ne faudra, une honorable

reliure pour iceux. Adieu, mon cher ami, tenez-vous

en joie et venez nous voir à Noël, si votre Faculté a

l'esprit de se donner des vacances.

\e me parlez jamais de Guigniant ni de Beulé ; ils

me sortent vous savez d'où.

Paris, rue de Lille, 52.

21 Novembre [1852].

Mon cher ami, quand vous viendrez à [Paris] vous

me dicterez un petit impromptu pour votre dame

d'Alger, et je vous donnerai à choisir parmi les au-

tographes de grands hommes que je possède. Mal-

heureusement il y a un mois que j'ai vidé mon sac

en faveur de Lady Mahon, qui m'a emporté jusqu'à

un billet de Montalembert.

Vous me rendez perplexe avec tous vos châteaux.

La question que je vous pose est celle-ci : le Larose

a-t-il beaucoup de parfum? Vous appelez cela bou-

cjuel, je crois, quelque chose qui se renifle. Si oui,

et qu'avec le voyage et l'entrée cela ne revienne pas

à plus de 125 francs, envoyez-moi-z'en vingt-cinq

bouteilles et faites tirer sur moi par le facteur qui

aura soin de venir le matin; ou bien vous me pré-

viendrez pour que les fonds soient prêts. Je n'aime

que le Larose et j'ai le courage de mon opinion.
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( )ii (lil ((iu> M' (Ir luMij^f' sera iiomnié. \'<his avez

1(1 sans iloiilt* st)ii roman éti,vpticii coiiloiMpoiaiii de

.Moïse cl ([iii a paru tiaiis la revue du (.aire l'année

lie ri"]\(»ile. Il met du liri^i; hiane el a une jolie

fentme. Hier malin, comme j'étais dans mon lit, on

nrannonee M""' de Uouné. Je passe mes culottes el

j'accours, persuade (ju elle me prenait pour un aca-

démicien pour de bon. J'ai trouvé un chameau ([ui

avait eu des malheurs et <[ui donnait des leçons de

musi(jue el poitait une pancarte de poile en poite,

extirpant des écus aux niais, dont je lus un. I,a véri-

table a .'50, ()()() lianes de rentes el on la dit très jo-

lie. Dieu vous iiarde îles mendiants à domicile!

Je nai pas encoie letiré ma j^rammairi- de Pals-

i^rave. Je lis le soir les /•.ssais deMacaulav. Je trouve

cela admirable. Seulement l'auteur me semble avoir

tant de talent tjue je ne crois plus un mol de ce qu'il

dit. Ave/.-vous lu son llisloire de Jacques 11 ? C est

la perfection.

Je viens de corriger Iji dernière épreuve des Faux

Dèinctriiis. Je svilooise à part moi, ne sachant trop

s'il faut ou non en envoyer un exemplaire au j>rii)w

i;r/iitiis de l'empereur Nicolas. D'un côté je voudrais

m(> ménager une protection pour obtenir dans un

tem|)s donné une chaire à Irkoutsk: de l'autre je

crains de faire une jean-foutreiie. Quel est volie avis

dedans cet accessoire.'

[Ce i[ue vous dites du célibat vous est bien facile,

à vous ijui vous êtes marie jeune. Mais ijue voulez-
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VOUS qu'on fasse à mon âge? J'ai les conditions vou-

lues pour être c..., mais je ne sais si j'aurais le ca-

ractère assez bien fait pour jouer ce rôle.] Trouvez-

moi une Bordelaise (qui n'ait point été dans un

b ) et qui possède le château Larose. Si elle me

fait des traits, je m'en consolerai en buvant du vin

du cru.

Adieu, mon cher ami, je suis encore tout évoque

d'Avranches et je m'ennuie horriblement. Je ne sais

ce qu'est devenu Dantas, mais vous le connaissez mal

si vous croyez qu'il b— pour la Grèce: c'est en

Pologne qu'il voudrait envoyer son n , si cela

pouvait s'expédier.

Tout à vous.

P. M.

Rue de Lille, 52.

i" Décembre :1852j.

Mon cher ami, je vous_ remercie beaucoup de

votre habileté en négociations. J'ai reçu une lettre

très aimable, en prose et en vers, de M' B. Lalande

qui m'annonce vingt-cinq bouteilles de Larose et me

donne la manière de m'en servir. J'attends pour lui

répondre que j'aie goûté de son vin. S'il faut en ju-

ger par son style, il sera excellent. Veuillez lui dire

que. s'il veut donner une facture acquittée à l'homme

([ui apportera la caisse, on lui remettra les 125 francs,

mais il faudrait qu'il l'envoyât dans la matinée,
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«•'est-à-diie aviiiil midi, |)(uir être sur de me trouver.

On, s'il a ohjei-tioii à ee mode de paiement, ([n'il

veuille bien ni'en proposer un antre.

Il m'est très dillieile de vous donner les renseitrue-

mcnls (jue vons désirez du Louvre. Je vous enverrai

des indications des numéros des tableaux et une

description telle (juelle, mais cela ne vaudra pas

<^rand"cliose et il vaudrait mieux (jue vous vissiez

vous-même les tableaux. Probablement vous recon-

naîtriez certaines étolTes et les nommeriez cif^laton,

tabis, etc..

nites-moi donc ce (jue .M"" Génin veut dire par la

note ci-jointe <}uc je transcris de sa grammaire de

Paisgrave: c'est à propos des vers de W. de Bibles-

worth, cités par vous et transcrits par NFChabaille :

.M(i teste ou iiioiin cheef;

la grève de nioiin chcef
;

fêtez la grc^-e au lever '

El iiianp^ez la grive au dîner...

1. Peut-être : ti/f'cicz, r'est-à-dire : arrangez en vous

levant la raie (pii partage vos cheveux 'la ^rac]. L'anti-

(juité de la rtiir de clinir (jue M'' G. prouve par ce pas-

sage doit nous charmer. Je croyais qu'il s'agissait de bas

de chausses. Quant à la <>rr\.'r de mon chef, j'avoue que

je ne comprends guère. Ne serait-ce pas la miforaine.'

Du reste, la préface dudit Génin est spirituelle-

ment écrite, mais fort arrot^ante, selon sa coutume,

pour quiconque n'a pas ses opinions en linguistique.

J'ai pensé (pie celte raie de cliuir vous r«'jouirait:
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voilà pourquoi je VOUS l'envoie, bien qu'horriblement

pressé. Adieu, mille nouveaux remerciements et

amitiés.

P-^ M.

Rue de Lille, 52

13 Décembre 1852.

Mon cher ami, vous êtes toujours possédé du dé-

mon du calembour. N'y aurait-il pas moyen de vous

exorciser? S'il était possible de vous délivrer avec un

cierge à quelque saint, je ferais volontiers un sacri-

fice en votre faveur.

J'ai reçu le vin il v a trois jours et je l'ai goûté avec

un spécial jurij, qui a été unanime pour le trouver

excellent. Il est excellent, en elTet, mais il m'a sem-

blé que la dégénération du siècle s'y manifestait en

deux points. Le premier par la taille des bouteilles

qui tendent à devenir des flacons d'eau de Cologne,

le second par la diminution du parfum. En résumé,

veuillez faire mes compliments à M"" de Lalande, et

lui dire que j'attends avec impatience qu'il veuille

bien faire tirer sur moi 125 francs, le matin s'il se

peut, car il est rare que je sois au logis après une

heure.

Très incessamment je vous enverrai une liste de

tableaux du Musée avec le peu de remarques que

mon ignorance me permettra de faire. En attendant,

vous saurez que la plupart des peintres de l'Ecole de

Francisque Michel. 6
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IJruires, \ an l^vck cl ("," ont fait urand iisaj'e

(.l'iitolTes brochées clOr à ramages. .Mais conunenl

(lislinmier ces étoiles.' Si vous étiez à Paris, je vous

ex|)li(juerais peul-ètre ([uehjues-unes des licellos île

la peinture et vous m'expliqueriez bien d'autres

choses. .le crains de ne pouvoir vous envoyer (ju'un

catalogue assez volumineu.x, mais 1res peu intelli-

gible. Au reste, si vous n'en êtes pas content, pre-

nez le chemin de fer cl venez i'oir par les yeii.r de la

tète, comme disait le grand Napoléon, ([ui ne croyait

probablement pas aux miiacles magnétiques du jeune

Alexis. Je ne suis pas de ceux ([ui crachent sur des

boîtes de platine enrichies de diamants, surtout s'il

se trouve des né'o-ocianls bordelais (lui les chanuent

contre <[uel({ue grand cru, mais j'ai peur tle res-

sembler à la canaille de lettres et j'ai des scrupules.

J'hésite encore et ne sais ce ([ue je ferai (juand mon

enfant sera venu au monde. Je ne sais pas ce (|ui le

retient. On a fait il y a ([uel([ue temps une admirable

loi cjui oblige les éditeurs anglais à tlemandcr, voire

à achetei" la permission de vous traduire. J'ai reçu

l'autre jour un billet, ([ui a l'air en bonne forme, d'un

éditeur anglais, leijuel me promet de bonnes guinées

pour ma piose. ('ela m'a fait grand plaisir, mais

donné piètre opinion de cet insulaire. Adieu, mon

cher ami, n'oubliez pas M' île Lalande. Remerciez-

le bien île ses verres (non pas vers). I.,a foiine me

plaît. I.a couleur un peu enfumée est très jolie et con-

venable au vin de Hoiileaux. Je vais m'en pi-oeurer
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une douzaine. Il n'en est arrivé qu'un seul, grâce à

la curiosité des douaniers sans doute, qui ont cassé

l'autre.

Tout à vous.

P. M.

Paris, rue de Lille, 52.

16 Décembre [1852].

Mon cher ami, vos brocards m'encornifistibulent.

Voici pourtant mes observations dans une longue vi-

site au Musée :

1" A ma grande surprise, je les trouve assez rares

chez les très anciens peintres des premières écoles

italiennes. A vrai dire, on ne sait quelles étoffes ils

ont voulu faire; mais peu ou point de broderies. Ce-

pendant, je vous citerai le n° 507 : ancienne école

d'Italie, Couronnement de la Vievae. La Viero-e a un

manteau couvert d'une espèce de vermicel d'or.

N'a-t-on pas voulu rendre ces broderies ordi-

naires en Grèce, qui se font avec du lacet d'or

cousu sur une étoffe? N** 436 : la Vierge et VEnfant

Jésus, flanqués d'anges, par Turino Vanni. Les anges

ont des robes vertes semées d'un ornement d'or à

peu près de cette forme.
»>6^^_^

La Vierge aune
robe rouge à pois ou à '^q^; étoiles d'or, un

peu plus petits que les ^l4v ornements des

anges. *

o

N" 214 : Jean de Fiesolc, Couronnement de la
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Vierge. \a' hùiic lU' sa majesUid i-st rmivfrl de bro-

card d'or sous le([uel l'étoire disparaît pres([iie en-

tièrement. Un évè(jiie (jnOn volt de dos a un man-

teau blanc sur lequel est une laroe bande représen-

tant quebjnes sujets de la l^assion en broderie.

123 : f.aipaecio, Prédication de je ne me rappelle

plus ([uel saint chez les Sarrasins. Plusieurs de ces

messieuis ont des dolmans à ramages or et soie

noire. Maintenant, dans l'Eccde flamande, n° 51)."),

j'ai remarqué une Annonciation dans le stylo de Van

Eyck, dont l'ange a un jnantean très incommode

pour voler [vous diriez bon à voler] rouge avec des

feuilles de vigne d'or dont la figure t'est icy pour-

traictée : au centre de chaque feuille d'or est une

autre feuille noire. I/effet est très joli, .le me rap-

pelle avoir vu un dessin tout semblable dans d'an-

ciennes étoiles de Venise.

N" 592. Ecole allemande on flamande : Portrait de

femme avec un bonnet assez étrange, dont voici un

cro([uis dllîormc. Cela ressemble à un voile tl'or avec

broderies fantascjues ilo soie noire, posé sur un cAiie
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orné de perles et de lacets d'or qui cachent les che-

veux et qui est retenu par un ruban d'or passant sous

l'oreille. Ce portrait est du x\*^ siècle.

Je ne trouve pas de bro-

card dans l'ancienne

école française , si ce

n'est dans le tableau en-

core sans numéro) repré-

sentant Juvénal des Ur-

sins et sa famille, l^es

prie-Dieu sont en bro-

card rouge et or; l'or fait

le fond, le rouse les des-

sins.

Pas la moindre dorure

dans les deux curieux ta-

bleaux représentant des /^
bals à la cour de Hen-

ri III. Xi ce Sodomite, ni ses mignons n'ont de bro-

deries. Ils paraissent tous vêtus de satin ou de drap ^.

Te réponds à un passage de votre lettre au sujet de

l'éditeur de Palsgrave. Si c'est à mon conseil que vous

avez déféré en supprimant votre factum, j'en serai

très fier. [Mes principes sont qu'un homme de lettres

ne doit jamais se fâcher, de quelque façon qu'on

le traite, pourvu (|u'on ne l'appelle ni lâche, ni vo-

1 . Il y a encore une Descente de Croix d'un peintre français

inconnu, dans laquelle Joseph d'Arimathic a une robe de brocard.

Pas de numéro à ce tableau. Et voilà.
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leur. Vous n'avez nul hcsoiu de proiivci- ([ue vous êtes

homme d'cspiil et que vous savez aifruiser un épi-

eram me. l'on rquolvcjus exposer à |>asser pour t]i au vais

coticlieur. raj^eur et lapaj^eur, à propos de ce (|u'un

pédant a chassé sur vos terres sans port d armes.' La

(M)ncluslon (jue tous les gens du monde auraient ti-

rée de votre pam[)hlet aurait été celle-ci : ^V Michel

est un «rarçon d'esprit fort méchant, tuais, pour (|u'il

se pi([ue de la sorte, il faut <jue son cas soit mauvais,

et probablement il a tort. Jai d'autant plus le ilroit

de vous donner ce conseil (ju'outre les cpiinze jours

de prison rpie m'a c<uUé le plaisir de berner des

.leans-foutres, j'ai gaf^né ([uOn m'ait dit : « Si votre

cause était bonne, vous n'auriez pas eu besoin tle

faire de l'esprit. »] Sur ([uoi je prie Dieu qu'il vous

ait en sa sainte (j^arde, me recommandant à vous

pour faire ma commission aiqircs de M"^ Larose en

ce f|ui concerne le paiement de ses vingt-cinf[ bou-

teilles.

P^ M.

Paris, 27 Décembre 18."i2.

Mon cher ami, .lulien. ([ui est un homme sans pa-

reil pour expliquer un texte difficile, n'entend rien à

la j^éographie. On m'a conseillé de chercher dans

T/ir finvrls of Marco Polo..., translalcd from the

italian with notes by \\ illiam Marsdcn, .1. W. S. Lon-

don, ISIS, in-V', (jn'on dit classi([uc sur la iii iliére.
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Voici ce que je trouve livre II, chap. lxv : chan-

ghian-fu avec cette note : « Ceux qui liront les écrits

de Marco Polo de Venise, says P. Martini, verront

clairement, par la situation de cette ville et le nom

qu'elle a [Chin-Kiang-fuj
,
que c'est elle qu'il nomme

Cingiam [Chin-gian) . Page 501 — à l'index géogra-

phique, page 760, — on trouve Chaii-ghian-fu, or

Chin-Kiang-fu. Bien (jue la version italienne ne cor-

responde pas exactement à la version française, il

n'est pas douteux (jue les deux chapitres italien et

français ne se rapportent au même lieu.

— Quinsni — dans Marsden : Kin-sai, page 508,

avec cette note : At the time -when this city, the ca-

pital of Southern China under the dynasty of the

Sang, was surrendered to the arms of Kublaï, the

Chinese annals call it hy the name of Lm-^/m/î. This

was changed by the Ming, for that of Hang-Cheu

which it had borne at an earlier period et which it

still retains. Qidn-sai, King-sai, or, according to De-

biiignes King-tsay, must therefore be considered

only as a descriptive appellation, grounded perhaps

upon the proverbial saying already noticed, which

terms it a celestial abode, although the meanino- of

the component words may not be precisely the rub-

bish our author has assigned to them. » Il cite en-

core Martini, qui dit que le Quinsai de M. Polo est

Hnng-tcheu. « Cette Quinsai, où était de son temps

la cour de la Chine, que les savants et les polis entre

les Chinois nomment Ki/i'i^-Sn et le vuliiaire A//?"-
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Sniy c'csl (le là (picsl vpiiii le (Jiiinstii du vénitien.

Mais Kin^r^Sft, en cet endroit, est un nom de di-

gnité, coniniun à toutes les villes rovales; aussi si-

gnifie-t-il véritablement une ville royale. P. I.')7. »

— AV«i,'-As7', says the éditer of VHistoire i^èncralc de

1(1 Chine, exprime Tendroit où l'empereur tient sa

cour, I. IX, p. 'ilO. — < l'.n IKil, sous l'empereur

Kao-tson<^, la Hotte des hiii, sni/s the yonni^cr de

Giii^/u's, partit de T,sen-Tsi/i-( hiey. à trente lieues à

l'est de Peking, pour se diriger vers la ville de fJn-

ni'ti/i, actuellement Ilaniî-tcheou-fou. C'est la même

[ffc fidds in a note (jue Marco Polo nomme hini:[-tsai/,

t. III, p. 32; Mardsen, p. 50i)-.'il().

On fait un train horrible dans l'établissement et

je n'ai pas peu de peine avons grilTonner ces lignes,

admirant que vous vous imaginiez (juc (juclqu'un s'in-

téresse à la ville de Quinsai.

Vous noterez que le monosvllabe /o?f, fa, ([ui ter-

mine ces noms, se met à la (in ties noms de toutes les

villes, ce (jui me paraît un peu obscène.

La litière de Marguerite se trouve décrite à la

page yo des Mémoires et lettres de Marguerite de Va-

lois, nouvelle édition, revue sur les manuscrits des

bibliothèfjues tlu Hoi et de lArsenal, et publiée par

M. F. (iuessard, ancien élève de l'Ecole des (Chartes,

.1. Renouard, 1842 pour la Société de VHistoire de

France). Voici le deuxième passage du même livre,

page 96 :

« Elle (la comtesse de Lalaiii nouirissoil son pe-
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tit-fils de son lait: de sorte qu'estant le lendemain

au festin, assise tout auprès de nioy à la table, qui

est le lieu où ceux de ce païs-là se communiquent

avec plus de franchise, n'ayant l'esprit bandé qu'à

mon but, qui n'estoit que d'advancer le dessein de

mon frère, elle parée et toute couverte de pierreries

et de broderies, avec une robille à l'espagnole de

toille d'or noire, avec des bandes de broderie de ca-

netillc d'or et d'argent, et un pourpoint de toile

d'argent blanche en broderie d'or, avec des gros

boutons de diamant (habit approprié à l'olfice de

nourrice), l'on luy apporta à la table son petit-fils,

emmailloté aussi richement qu'estoit vestue la nour-

rice, pour lui donner à taicter. Elle le met entre nous

deux sur la table, et librement se desboutonne, bail-

lant son tetin à son petit, ce qui eut été tenu incivi-

lité à quelque autre; mais elle le faisoit avec tant de

grâce et de naïfveté, comme toutes ses actions en

estoient accompaignées, qu'elle en receust autant de

louange que la compagnie de plaisir. » — P. 96-97.

Si je ne vous ai pas donné les numéros des deux

tableaux qui représentent un bal à lacour de Henri III,

c'est qu'il n'y en a pas encore.

Tout à vous.

P^ M.

Rue de Lille, 52.

3 Janvier 1853.

Mon cher ami, je ne reçois pas de nouvelles de
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M' Lalaiulc. Veiiilioz lui dire île faiir ii'claiin'i' ses

12.") fraïu-s, on, si iioi), je les lui eiivenai à Boi-

clcaiix. Sur votic réponse je remelliai i'ar'^eiil à un

baïKjuicr de Paris.

.le vous souhaite une honiie année.

Xous avons eu un temps de piinlenips cjui nous

promet une «grande abondance de hannetons.

Saulev vient d ('pouser une jeunesse de dix-huit

ans, sans réiléehir à la prédietion de Xostradamus.

Comment ne m'ave/-vous pas encore trouvé une veuve

(pii ail un château, j'entends château Larose ou autre

en Médoc, non en I^spaoïie.' .l'ai passé mon jour de

l'an dans une all'reuse solitude, ce ([ui m'a donné

des idées de mariaj^e, outre (pic j'avais man^é très

salé.

Adieu, mon cher ami. ne ni'()nl)licz pas.

Paris, 7 .lanvier au soir rlH.").'}].

Mon cher ami. ,1e sonf^c à me marier, particuliè-

rement (je veux dire surtout), pour éviter les mau-

vaises pensées (jui jjcuvent vous venir en tête, sur-

tout le matin; mais je n'ai pas une vt)cali()n solide

comme i;elle de Satdcv. .le m'ennuie bien souvent

dans ma solitude, mais (piand je réfléchis à lincons-

tancc du monde el ses vicissitudes, je crois (|u il

vaut mieux mourir ^arcon.

.l'ai communi(|uc li- (piatiain relatif à .Iiilien à

trcnte-neul académiciens, ([ull a lort divertis, mais
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[vous jugez mal ce mandarin. Croyez qu'il sait tout

ce qu'on peut savoir, mais il n'est pas forcé de com-

prendre. Il a traduit des livres de philosophie très

abstruse sans y entendre un mot, mais les Allemands

ont compris aussitôt]. Il n'y a rien d'extraordinaire

d'ailleurs à ce qu'il ne sache pas ce que Marco Polo

a voulu dire avec sa ville de Quecianfii . Vous savez

l'espagnol, mais vous n'êtes pas obligé de comprendre

un bas Normand qui vous estropie un passage de Don

Quichotte.

J'ai donné votre lettre à Maury, mais il ne m'a rien

donné en retour.

Je vais aller demain chez quelc[u'un qui se char-

gera, je pense, de payer M'' Lalande, puisqu'il ne

veut pas envoyer chercher ses 125 francs.

Je crains que notre ami ne soit pas cocu (ce qui

est un sort assez doux, à ce qu'il paraît), mais que

sa femme, qui est fort dévote, ne le convertisse au

capucinage en honneur aujourd'hui. La chaîne d'un

sort pareil n'entre pas pour peu dans mes répu-

gnances au conjugal lien. [Il y a un proverbe espa-

gnol dont j'ai oublié les termes exprès, mais dont le

sens est que, lorsque dans un ménage il y a une bête

et un homme d'esprit, le second commande six jours

par semaine, et la bête un jour, pendant lequel se

défait tout le bien qui a pu se commencer pendant

les six jours.] Mettez-moi cela envers, vous qui tra-

vaillez dans cette partie.

Je vous ai demandé bien des fois où vous preniez
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votre ciicrc hiciie. S'il va mie adresse sur votre hoii-

teille, éerivez-Ia moi, pour l'atnour de Dieu.

il y a un Icinps infini ([lie je n'ai vu Dantas. Je ne

sais ec <ju'il devient, le le soupçonne tl'être très

amoureux et mallieureux, ainsi (ju'il arrive d'ordi-

naire aux beaux «"areons.

Je pense (pie vous viendrez pr(d)al)lement à Paiis

pour ee cart'me ou pour le saint temps de rà(pies.

I^arle/.-moi d'ici là des vins de Bordeaux excellents

que vous connaîtriez, avec beaucoup de parfum et

dans les prix du vin de l,arose de M*^ Lalande : mais

le parfum est une condition .si/ie (jiki non.

Adieu, mille amitiés et compliments.

I\ S . — On dit (pie le guerrier dont vous me par-

lez comme avant ferre la mule a ce rapport avec un

chapon qu'il est un co([ imparfait.

Paris, rue de Lille, 52.

in Janvier 18.5'^

Mon cher ami, vous sachant pressé d'épreuves, je

ne veux pas y mettre votre patience, et je vous en-

voie les premiers mots du conte (|ui vous diront

toute l'histoire :

« Très hombres burladeros vinieron à un Uey y

dijéron le ([ue eran muv buenos maestros para haces

panos, y scnaladamenlc (jue hacian un paùo, cjue

lodo hoinbre i^nv fuese fijo (h; a(|uel padie (pie lodos
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decian, que veian el pafio, mas el, que non fuese fijo

de aquel padre q" el ténia y que las gentes decian, c[ue

non podria ver el pafio. »

L'histoire est racontée partout, comme trop mieux

savez. Il est évident que ])ano veut dire tapisserie,

car un peu plus loin l'algiiazil du roi va à l'atelier

des farceurs. « Y desque entrô y nô los maestros que

tejian, y decian las figuras y las cosas que avi'a en

el pafio, y ([ue el no le veia, tuvo que no era fijo de

aquel padre que el cuideva que por eso non lo viera,

y tuvo que si gelo supiesen, que perderia toda su

lionra. »

Les /?2ae.s'^/'06' finissent par l'aire un habit au roi, (pii

se promène tout nu, et tout le monde s'extasie sur

la richesse de l'étolïe, jusqu'à ce qu'un pauvre

nègre, qui tenait le cheval du roi, lui dit : « Sefior,

a mi no me empece [sic) q° me tengades por fijo de

aquel que yo digo, nin de otro, y porende digovos

que soy cierto que vos desnudo ides. »

Votre citation : y desque ovieron, etc.. est au

cap. 7, p. 54 du Conde Lucanor, dans la Bihliotheca

Castellana publicada por A. Keller y C. Possart

tomo L Stuttgart, 1839, in-12. Le titre du chap. vu

est : De lo que conteciâ à un rey con très Jiombres

hurladeros

.

Je vous remercie de votre visite à M'' Lalande,

mais je crois (|ue je m'en tiendrai au Larose, car je

ne fais pas grand cas du corps, et je n'aime que le

parfum. Si le Mouton que vous dites ne l'emporte
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pas siir lo l.arose ([ne j'ai, je m'en lieiulrai, je crois,

à ce dernier, (.e (jiie j'aurais voulu savoii- c'est si

ce diable de M"" I.alande avait enfin envové toucher

son arj^ent chez le correspondant de M"^ Odier,

M' J. (). Lontrucl, cours d'Aciuitaine, ^i'A. Vous êtes

inipitovable pour ce pauvre Génin, Je vous pardonne

de tirer de ses ouvrages des toi'che-cul pour votre

(ils, mais si vous aviez vu comme moi avant-hier le

nez de l'auteur, vous n'auriez pas plus voulu le

mettre dans votre bovau culier (jue l'épée de Ko-

land conservée à liocamatlour. ("ela ressemblait au

cône d'un ci-alère en éruption. Il n'v a de plus ef-

fravant (jue le visage de notre ami Mis île Buttenval

nui fait bouillir l'eau de sa cuvette (juand il se ilé-

barbouille.

Ailieu, tenez-vous en joie et continuez à mauii^er

lies teriines de KiiHec. J'en mangeai unedAlbi hier

avec un faisan truiVé, le tout arrosé avec le Larose

ijue vous savez poui- célébrer le retour de mon

cousin et de sa femme (jui sont arrivés hier de Cons-

tantinople.

Mille amitiés et conipliments.

P'' Mérimi:!-..

S. il. 28 Janvier l833\

Mon cher ami, les œuvres des deux maroufles que

vous dites, lloeberlin et llackhuvt, sont inconnues à
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la Bibliothèque de l'Institut comme à la Bibliothèque

Impériale; j'en conclus que l'un et l'autre ne sont

que des pas grand'chose, je parle des deux auteurs,

non des établissements respectables que vous ho-

norez souvent de votre présence.

Plus je bois du vin de Larose, et plus il me plaît,

mais aussi il diminue. Pour remédier à cet incon-

vénient, auriez-vous la chose d'en demander cent

bouteilles à M"" Lalande pour 500 fr. transportées à

Paris? Veuillez le prier également de faire toucher

les 500 fr. en envoyant le vin. Cela m'arrangera

mieux que de prendre le procédé longuet.

On a nommé aujourd'hui M"" Rossignol en rempla-

cement de Buruouf. Je crains que ce ne soit pas un

remplaçant dans toute la force du terme. On dit que

cette nomination coule à tout jamais votre ami Eg-

ger. Votre autre ami M. Fortoul a pris malencon-

treusement pour ambassadeur le bon Guérard qui a

fait le speech le plus ridicule pour déclarer que S. Ex.

ne se présentait pas. Là-dessus Heugnot et Villemain

lui ont prodigué les coups de gritîe, comme il savent

faire, si bien que c'est une candidature à peu près

démolie. [Il est bien agréable de recevoir six francs

pour assister à ces séances-là; on les payerait volon-

tiers pour entendre toutes les méchancetés qui s'y

disent. Depuis qu'il n'y a plus de clubs, c'est à

l'Académie des Inscriptions qu'il faut aller pour en-

tendre l'engueulade dans toute son énergie].
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Je v((iilais raiicvasser M"" de l,a<^iaiigi' [xair (ju'il

vous obtiiil un c'()ii<ré, mais il s'en était donné un au-n

jourd'luii, l'oninic il me semble, car il n'est pas venu

à rétablissement. Si je le leneontre avant vendredi

prochain, je lui conterai votre alTaire, mais je ne

sais s'il est lu»mme à la pousser d'une vigoureuse et

gaillarde manière. Vous feriez peut-être bien de lui

écrii'c tout rondement. Ce ([ui ne m'empêchera pas

de commenter votre lettre a la première occasion.

Si vous vous ennuvez en province, je m'ennuie dia-

blement à Paris, .le ne rêve ([ue champs et soleil. Je

voudrais avoir un château sur le boid de la Méditer-

ranée avec des livres et une femme pour labattre

les coli([ues bàlonneuses ([ui me surviendraient. On

dit ([ue rKmpereur est le résultat de l'éleclion, et

l'Impérati ice de l'érection. Est-ce vous cjui avez

fait celui-là.' Mille amitiés. \e m'oubliez pas auprès

de M"" Lalande.

Mille amitiés et compliments.

P' Mkhimi'.i .

Paris, 12 Février iSrVA.

Mon chei- ami, écrivez comme De Thon K/irzii,

non c/iczii comme vous faites à tort. Kll.l.io est un

mot dillicile à prononcer : c'est ([uehjue chose comme

h/iiâ.s' ou hnies'. Traduisez princes et non boyaids.

On naît prince et Ton est fait bovaril. C est Ivan III
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qui, pour faire endéver les princes d'origine, descen-

dants de souverains, imagina de créer des boyards,

c'est-à-dire des sénateurs, conseillers d'Etat, etc..

Jean IV, dont il est question, pouvait avoir dans ses

douze Kniës' des princes et des boyards, et des

princes = boyards. Le tzar s'appelait velikii Knies'

le grand prince; on a traduit en latin magnus dux,

puis en français grand-duc. Anciennement le titre

de prince ne se donnait qu'à des descendants de

princes souverains, les uns d'origine varègue, les

autres d'origine tartare. Je crois que Pierre le Grand

a fait de son autorité un prince Menchikof et d'autres

probablement encore. Voici le passage Bacon :

Another statute was made (19"' year of Henry VII) pro-

hibiting the bringing in of manufactures of silk wrought

by itself or mixed \\ ith any other thread. But it was not

of slufFs of whole pièce [for that the realm had of them

no manufacture in use at that time] but of knit silk or

texture of silk; as ribbands, laces, cauls, points and

girdles, etc., which the people of England could then

N\ ell skill to make.

History of Kin^ Henry VII. — Works of Francis lord

Bacon, vol. III, p. 494; London, 1730, fol. — N. B. La

première édition de ïHistoire de Henry VU est de 1622.

Je ne connais pas de livre où se trouvent les por-

traits des anciens tzars. Mais il yen a quelques-uns,

pas très anciens, dans un livre intitulé : Il.'IM.iITHUKU

Mockobckoû Dpebhoctu. Pamiatniki Moskovskoï

drevnosti. Monuments d'antiquité de Moscou, Mos-

Fraacisgve Micliel. ti
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COU 1842-1845 — in-4". J'y vois un portrait du tzar

Fecior Alexlevltch en grande robe de brocard d'or

serrée au cou, larges manches sous lesquelles on

en voit d'autres plus étroites; voici le cro([uis dudit

portrait :

('e n'est pas un melon qu'il

porte, mais un globe.

La palatine, la bande de la

robe et les parements sont cou-

verls de pien-eries; l'étoile de

la robe paraît être du brocard

d'or avec des dessins ou ra-

mages rouges.

Ce costume est absolument

semblable à celui qu'a donné le

baron de Ilerbertstein dans son

portrait d'Ivan IV en tête de :

Reruni mo.scoi'iticarum cum-

itientarii Sigismundi liheri baro-

nis in Hevhevstain — Basileae,

per loannem Oporinum, s. d. Mais le portrait est

daté de 1551.

Vous ne me donnez aucune envie d'être père en

me racontant les faits et gestes de votre moutard,

mais je serais charmé d'avoir une femme stérile,

riche et jolie. Trouvez m'en une. J'approuve fort

votre dictionnaire, mais c'est une œuvre de dix ans

au moins. N'importe, macte anima. J'espère que

M"" l.alande n'cuiblic pas mon vin. Adieu, je vous
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quitte pour me coucher, je suis tout matagrobolisé

d'une Huxion sur la gueule. Bonsoir.

S. d. [26 Février 1853].

Mon cher ami, j'ai mis hier votre lettre dans ma

poche pour aller consulter YHistoire de Russie de

Lévesque à l'Institut, mais auparavant j'ai passé chez

Mad. deM°, à qui j'avais quelques pétitions à donner.

Je n'ai plus trouvé votre lettre quand je suis arrivé

en présence de Lévesque et je crains qu'elle n'ait été

envoyée à l'Impératrice. Je ne me souvenais que

d'une chose, c'est que vous me demandiez ce que

c'était que les Polovitzi. C'est, je crois, ce que per-

sonne ne peut dire. Lévesque traduit leur nom par

chasseurs. Il le dérive apparemment du mot no.ie,

pôle, campagne, nortebou
,
polevoï, campagnard;

courant les champs, etc. On ferait un substantif plus

régulièrement avec polevets, pluriel polevtsi.

Je n'ai jamais vu ce mot écrit en russe, et je ne

puis par conséquent vous en donner l'orthographe ;

seulement n'écrivez pas tzi, mais tsi : la combinaison

tz n'existe pas en russe. Ce qu'il y a de plus pro-

bable sur le compte de ces gens-là, c'est qu'ils

étaient turcs ou tartares, et je le conclus des noms

de plusieurs de leurs chefs, qui se terminent en

kaii. Si vous avez quelque détail particulier à me de-

mander, veuillez m'envoyer une seconde édition de

votre lettre, car je désespère de revoir la première.



84 PROSPER MÉRIMÉE

Je me réjouis fort d'apprendre (jue vous viendrez

à Pâques. J'espère d'ici là nie débarrasser de la

grippe qui me lient depuis IT) jours et m'abrutit au

dernier point.

J'ai reçu une lettre de M*^ Lalande, qui m'annonce

le départ du vin par /ner, ce (jui m'a un peu eiîrayé.

Les 100 bouteilles sont à bord de la Jcunc-Eulolie,

en destination pour Rouen. Mais entre Bordeaux et

Kouen il y a tant d'écueils (jue je ne serai tranquille

que lorsque le vin sera dans ma cave.

Adieu, mille amitiés et compliments.

\^' M.

P. S.— Je n'ai pas re(,'U d'épreuves. Vous n'ifrnorez

pas ([ue Lévesquo est un auteur très peu estimé et

qui ne vaut rien à citer. C'est Karamsine tout au

plus qui mérite de l'être.

S. d. [12 Mars 1853^.

[Mon cher ami, il paraît que, depuis que j'ai perdu

si maladroitement votre lettre, vous avez perdu votre

plume. Je n'ai pas de nouvelles de vous. Je n'en ai

pas davantage du vin de M*" Lalande. II avait eu

l'idée originale de l'expédier par mer. Je crains que

ces tempêtes n'aient lait de l'eau rougie sur les

côtes de Bretagne. Avez-vous entendu parler de la

Jt'uiic-EuUilie qui avait ma cave à son bord?

J'ai la gi'ippf? depuis un mois el de plus je suis <^/.s-
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sotte et ahuri par ces changements ministériels qui

ont placé les Monuments Historiques au Ministère

d'Etat. Il faut faire l'éducation archéologique de

gens qui n'ont pas de grandes dispositions. Ils vous

disent qu'avant tout il faut que le budget soit en

équilibre, et ils seront cause que la cathédrale de

Laon perdra le sien.

Tout à vous.

P^ M.

P. S.— Je suis vraiment inquiet de cette Jeune-Eu-

lalie. Si vous en savez quelque chose mandez-le

moi.]

Mardi soir [20 Mai 1853].

Mon cher ami, j'ai demandé à des Moscovites ce

soir s'ils connaissaient un lieu nommé Starilse; il

leur est tout à fait inconnu. A votre place, je citerais

Possevin sans m'embarrasser du reste.

Tout à vous.

P-^M.

S. d. [1" juillet 1853].

Mon cher ami,

Vous savez que je ne suis pas un Jean-foutre, eh

donc! comme on dit au bord du fleuve qui vous dé-

saltère.

Croyez que vous n'avez pas été plus surpris que
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voire scr\ ileur. Vous saviez les précédents et lo (jne

valc un corazon castelhinn. Kl voilà.

Assurénieiit, si j'avais à me faire un lit, j'en pren-

drais un autre. Vous comprenez (jue je suis en ce

moment aussi content (ju'un chat sur la glace, les

pattes dans des coquilles de noix. J'avais à choisir

entre un refus ridicule dans mon obscurité et les

charmes de l'avenir. Sa mère est la meilleure amie

<|ue j'aie depuis tantôt vingt-trois ans. Son dernier

mot fut : « Soyez notre ennemi, ou laissez-vous

faire. »

Le bon côté de la médaille est (jue j'ai plus de li-

berté et d'autorité pour parler aux gens des arts et

des églises qui dégringolent; et si je prends aujoui-

d'hui la défense d'un pauvre diable ([u'on assomme,

on ne me mettra plus en prison sans ([ue mes

14î) collègues soient consultés. A propos, n'est-ce

pas drôle? Clela m'est venu l'anniversaire de ma con-

damnation de l'année passée. .le vous avoue ([n£ je

ne sais si je n'ai pas été plus sensible aux marques

d'intérêt ([ne mes amis m'ont données dans cette oc-

casion.

Aujourd'hui j'ai le bonheur d'avoir retrouvé au

bout de la France des cousines dont je n'avais

jamais entendu parler, et des condisciples qui ont

fait de mauvaises affaires dans l'épicerie, mais (jui

m'ont toujours voué une si sincère alîection ([u'ils

n'hésitent pas, etc..

Je compte aller en Espagne au commencement do
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septembre. Je ne sais pas trop encore par où je pas-

serai, mais, si je puis respirer à Bordeaux, croyez

que je serai bien heureux de vous serrer la main en

passant.

Je suis tout à vos ordres pour le 2" volume des

Etoffes, et la Revue des Deux Mondes, et je vous

trouve hardi et téméraire d'en douter. Quant aux

avis que vous me demanderez vous savez mes prin-

cipes : ne pas se faire d'ennemis quand on n'a pas

une bonne action pour motif. Je crois que les Mé-

moires de l'Académie des Inscriptions peuvent vous

offrir de nombreux exemples à éviter. Quand un

académicien engueule un académicien, on se moque

de tous les deux; quand on attaque un académicien

et qu'on est en dehors de l'Académie, le monde ad-

met bien que l'académicien est un cornichon, mais

il croit que son adversaire est un socialiste et un en-

nemi public, qui, de plus, n'a plus de chances à l'Aca-

démie. That's the ground I stand upon

.

Adieu mon cher ami, mille amitiés et compli-

ments.

P*^ M.

Croyez que vos lettres m'arrivent fort bien sans

énumération de mes rares titres et qualités.
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7 Juillet [1853].

Je reçois ceri de F.aborde
;
j'espère que c est ce

qu'il vous faut.

Tout «i vous.

Paris, 2(i Juillet [ISo.'il.

Mou cher ami, je n'approuve nullement votre pré-

face ou postface. Vous dites au public : « Un membre

de l'Institut ne m'a pas même lu; un des rédacteurs

du ('nn.sttltifionne/ a fait mon éloge. » Le public ré-

pond : M Que m'importe! » — lîègle générale : ne

discuter que les faits: laisser chacun avec ses opi-

nions. En outre votre passage sur Lenormanl n'est

ni assez méchant ni assez saillant pour que vous le

regrettiez. A votre place, je commencerais par l'ex-

trait du Conslitutionncl dont je retrancherais les

phrases, et je mettrais la réponse aux objections.

Rien ne met le lecteur déplus mauvaise humeur que

les citations louangeuses : cela ressemble trop aux

annonces du sirop dépuratif.

Un architecte de mes amis a trouvé dans un con-

trefort de la cathédrale de Bayonne une boîte ren-

fermant les os et les vêtements d'un évéque du

XIII* siècle. Il nous a rapporté les habits qui sont à

Cluny. Rien de plus curieux que ces étoffes encore

assez bien conservées. La broderie du bas de la robe

est admirable. Ola ressemble aux plus élégantes
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étoffes chinoises, avec une légende arabe en grosses

lettres où il y a, me dit-on : il n'y a de Dieu que

Dieu et Mahomet est son prophète; broderie est un

mauvais mot. C'est un tissu très mince d'or et de

soies de différentes couleurs.

Les débris de la culotte sont en crêpe de Chine

(c'est leur apparence) représentant des oiseaux af-

frontés devant une coupe, etc..

La chasuble (ou une longue robe) autrefois blanche,

également en soie, présente des lignes d'arbres, sic :

Tous ces tissus sont très minces. Ils sont bordés

de galons très ouvragés et d'un travail (or et soie;

broderie) tout occidental. Je crois que les étoffes



90 pnoSI'KU MKIU.MÉE

vlennenl de pays tniisiilinaiis et que les bordures ou

pjalons fjui cl.Ticnt appliqués sur les coulures sont

fabriqués eu France. Au reste, il faudrait que vous

vinssiez voir tout cela. Je n'ai jamais vu rien de

plus curieux.

Tout à vous.

P. M.

Dimanche matin, 6 août 1853.

Mon cher ami,

Franchement j'avais onblic cette offre d'assister

au baptême de votre moutard. Je vous en remercie

fort, mais j'ai toutes les répugnances du monde à

cette cérémonie: je crois vous avoir dit jusqn'à ([uel

point.

Soyez assez bon pour me rendre un petit service.

Il s'agit de me retenir une place dans la malle-poste

de Bordeaux à Bavonne, de façon à ce (jue je puisse

être à Hayonne le 4 septembre dans la journée.

Veuillez ne pas tarder à retenii- ladite place; on

m'assure qu'il v a tant de voyageuis qu'on n'est ja-

mais sur, à moins de s'v prciulre longtemps d'avance.

Si, par fort une. la malle était j)rise pour ce jour,

j'aime à croire ({u'elle serait lifjre de façon à me

permettre d'être à Bavonne le .5 septembre. Il faut

absolument que j'v sois au plus lard le \ dans la

journée. Je vous renibourseiai et vous serrerai la

main en passant. Veuillez, si vous êtes à Bordeaux,
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me répondre un mot le plus tôt possible. Si je n'ai

pas de réponse de vous mardi 8, tenez ma lettre pour

non avenue quand elle vous parviendra; je chargerai

quelque banquier de mon affaire. Plus je considère

l'affaire de la préface, et plus je suis de mon avis.

Il vaut mieux que ce soit votre /ep/en^e/- qui dise que

vous êtes moins bien traité par votre ministre que

M"" un Tel qui ne sait pas l'orthographe (cette phrase

laisse à désirer pour la clarté) -.je veux dire qu'il ne

faut jamais qu'un auteur parle de lui-même. A l'ins-

tant le lecteur se cabre et est prêt à discuter.

Quelle diable d'histoire me contez-vous de ce

>F Sasporte, et de la femme de mon collègue et con-

frère qui aurait reçu des coups de canne et de poi-

gnard! Donnez-moi donc des détails. Il faut vous

dire que tout ce qui touche à la justice m'enchante

pourvu qu'il s'agisse de coups de pieds, nazardes,

croquignoles, etc., et cocuages. Saviez-vous celui de

M"" Hatton qui, trouvant sa porte fermée, s'avisa

d'écouter et entendit son domestique disant : « Si

Madame avait la bonté de hausser le cul, je ne fe-

rais pas tant de mal à Madame. » Ces histoires de

cocuage me rappellent la jolie veuve que je n'ai ja-

mais vue chez Madame de M", mais ailleurs. Je ne

sais pas son nom, mais je n'ai pas oublié sa figure,

qui est charmante, ni sa voix, qui a une câlinerie ra-

vissante. Mais je suis trop vieux, et il est rare à pré-

sent que je le fasse plus de 120 fois par mois. Adieu,

mon cher ami, n'oubliez ni la poste ni les détails
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concernant M"^ Trolong; ne craignez pas de l'être en

m'en parlant.

Que diable voidez-vous (|u'on vous dise de l'Ins-

titut! Toutes les séances se passent à lire la corres-

pondance des moutards de l'Kcole d'Athènes qui font

des mémoires à dormir debout.

La bibliothè(jue de Saint-Pétersbourg nous a en-

voyé (à l'Institut) un mètre cube d'ouvrages histo-

riques, statistiques, etc.. Il m'a paru en ouvrant la

caisse qu'il y avait des tables; si oui, je regarderai

à l'article soie (s'il y en a un).

Mille amitiés et compliments.

P^M.

Paris, 13 août [1853:.

Mon cher ami, je vous remercie beaucoup de

m'avoir assuré une place dans la malle, .le voudrais

bien vous rendre la pareille en vous procurant un

passeport des Affaires étrangères, mais je ne con-

nais malheureusement personne à cette boutique. Au

reste, croyez que pour voyager en pays étranger le

meilleur est un passeport de la préfecture. C'est

celui que les gendarmes allemands et autres lisent

le plus facilement. Votre veuve me paraît ressembler

un peu à celle du jeune Tobie qui était un garçon

très hardi. Deux maris déjà! Ne trouvez-vous pas

que c'est un peu effrayant?

Je vous remercie des adresses (juc vous m'en-
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voyez, mais je n'en use plus. J'ai perdu celle des ca-

binets d'aisances et de société que je regrette beau-

coup.

Je vais mercredi prochain à Trouville, mais je re-

viendrai, je pense, le dimanche ou le lundi suivant,

et je ne partirai pas pour Bordeaux avant le V^ sep-

tembre. Ainsi au revoir.

Mille amitiés et remerciements.

P' M.

Madrid, 19 septembre [1853].

Mon cher ami,

Peu m'importe ce que M"" Castille dit de mes

livres et de moi, à moins qu'il ne m'appelle lâche ou

voleur, auquel cas j'essayerais de lui casser la tête;

le reste ne me touche en aucune façon.

J'ai répondu au général Daumas pour le remercier

avant de partir. J'irai le voir et lui renouveler mes

remerciements dès que je serai revenu, et lui de-

mander pardon de la carotte que vous lui avez tirée

en ma faveur.

Je ne sais où se trouve l'honorable professeur de

Germania Chico, dont vous me parlez. Ici on ne

connaît qu'un Chico \ tout le monde voudrait le

pendre ou l'empaler, parce qu'il le met pour de l'ar-

gent, proh pudor! à une grande dame, différant en

cela beaucoup d'un de mes amis qui l'a précédé

comme Pharamond précéda Louis-Philippe. Cet atni,
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(jul est lin pauvre cliablc, ///"// Inicii inozi), einpruii-

tail une chemise de ballsle pour aller coucher avec

sa belle, (jui a les i-uisses très sensibles. Les iné-

chanls disent (qu'elle a des raisons pour cela. A

propos de Geiinanla, avez-vous trouvé l'origine de

cette expression je ma la c<isse ? A ma grande sur-

prise j'ai trouv»' ici le verbe cdscutr employé dans le

même sens par Xix. i^ente ndea.

Je suis au milieu de neuf femmes, dont quatre très

jolies, ce pour([uoi mes envieux m'appellent .Vpollon.

Je passe mon temps à ne rien faire ([u'à dire des bê-

tises à ces quatre Muses, el quand je me sens par

trop ému, je vais à Madrid, où la chemise de chair

vive coule cher, jnais on en a pour son argent. Il y

a une Maruja (ju'on pourrait ollrir à N. S. P. le pape.

Je me surprends avec des envies de l'emmener en

France el de la montrer pour de l'argent. Ceci sans

nulle e.\agéralIon : un enfant de cin([ ans monterait

à califourchon sur sa croupe tandis ([u'elle est de-

bout et le corps en arrière : jugez un peu voir!

On me promet un pronuncianiienlo au premiei'

jour. La grande Idée du moment c'est de faire un

état compact en donnant au (ils de la bourgeoise de

Dantas le calo(juet de ce pays-ci. Quant à la Mac. de

l'endroit, on l'enverrait à tous les diables. Qu'en

dites-vous? Prévenez Dantas (ju'Il prenne ses me-

sures pour être conservé à Paris quand on suppri-

mera un des établissements rivaux du sien.

On recueille à VAcddémic de l'Histoire en ce mo-
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ment un nombre infini de manuscrits relatifs aux

Cortes, outre des charges entières de manuscrits

provenant des couvents supprimés. J'ai entrevu des

choses très curieuses, mais dans un état pitoyable.

On s'occupe de les classer, c'est-à-dire, bien entendu,

qu'on les met dans une salle où, de temps en temps,

un garçon d'esprit va fumer son cigare. Ejcpresiones

de parte de todos los de la Academia ; La Saussaye

est ici. La première chose qu'il a faite a été de

perdre son passeport. La seconde de prendre une

marquise de nom et d'armes pour une femme de

chambre. Je vous quitte pour le mener aux taureaux

où j'espère <|u'il va faire quelque incongruité. Tout

à vous. Je vais bientôt partir pour courir, mais vous

pouvez cependant m'écrire ici.

Paris, 6 Janvier 1854.

Mon cher ami, je vous remercie beaucoup des

vers que vous m'envoyez sur les cotîres. Je vous serai

bien obligé de noter, quand il vous en passera sous

les yeux, ceux où il serait question de divers usages

qu'on a donnés à cette espèce de meuble au moyen

âge (j'ai trouvé qu'on s'en servait pour violer une

femme), sans oublier ce qui se rapporterait à la

forme et à la matière. Voilà ce que je veux vous dire

depuis 15 jours, mais j'ai rapporté de Madrid une

paresse si horrible qu'il m'est impossible de prendre

une plume. Je passe mon temps à regretter les oi-
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gnons d'Andalousie, les yeux noirs de Grenade, et à

trouver que je fus un grand sot de pas rapporter à

Paris M"* Maruja comme échantillon. Il fait ici un

temps de chien. I^e monde me semble un peu plus

ennuyeux qu'avant mon séjour en Espagne; j'ai

perdu l'habitude d'y être et je ne trouve rien à dire

aux gens. Savez-vous ce que je fais? Des projets

pour aller passer l'hiver prochain en Andalousie.

Nous nous préparons ici à la guerre. Les Russes et

les Russiennes surtout qui sont à Paris font leur

paquet, la larme à l'œil. Je crains entre nous que la

séparation ne soit un peu longue et que le commerce

des vins de Bordeaux n'en souffre. A ce propos, je

vous remercie, et veuillez remercier M"^ de Lalande qui

m'a envoyé son correspondant, le^juel j'ai payé. Le

vin me parait toujours très bon. Vous avez vu que

votre ami, M"^ F..., est devenu mon collègue. Il le de-

mandait depuis longtemps, pas trop noblement,

dit-on. On a cru d'abord t[ue c'était une porte dorée

qu'on lui ouvrait pour entrer dehors — mais il a

l'air de se cramponner toujours à son fauteuil. Je

ne sais ce qu'il veut faire des chaises qu il laisse

sans titulaires. Vous avez une idée à ce sujet (jue j'ai

trouvée un peu drôle d'abord, mais qui peut être

bien inspirée par votre profonde sagacité devant la-

quelle je m'incline.

Votre libraire de la rue des Bons-Enfants ne m'a

pas envoyé le moindre livre. Ne lui écrivez pas, rien

de plus simple que de passer chez lui : simple, c'est-à-
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dire qu'il faut faire une excrétion pour se rappeler

d'abord les titres, puis pour aller rue des Bons-En-

fants. Il se peut que j'attende votre arrivée pour

faire cet efTort qui sera moins pénible, vous demeu-

rant en ladite rue.

Dantas est remis de son malheur. Il engraisse et

est redevenu la fleur des pois de nos belles. Adieu,

mon cher ami, je vous souhaite une bonne année.

Donnez-moi de vos nouvelles et parlez-moi de vos

travaux. Où en êtes-vous de votre dictionnaire d'ar-

got? Je m'y intéresse fort; j'achèverai de me perdre

dans l'esprit des gens bien nés en faisant un article

sur ce sujet dans un journal grave et religieux.

Paris, 13 février 1854.

Mon cher ami, je ne suis ni mort ni malade, mais

je vais au bal et je passe mes matinées dans des

commissions, divertissements qui m'abrutissent, en

sorte que je n'ai rien à dire. Voilà pourquoi je

ne vous écris pas. La vie que je mène m'excède au

dernier point, mais vous savez qu'à Paris on ne fait

que ce que veulent les autres. Je médite pour cet été

de grands voyages qui se prolongeront, si Dieu plaît,

jusqu'au printemps. Je n'ai pas écrit une panse

d'à sur les coffres ni sur aucune autre chose. Si vous

me demandiez à quoi je passe mon temps, je serais

bien embarrassé pour vous le dire, car je ne le

sais pas moi-même. Il me semble d'ailleurs que

Fraiicisi/ue Michel. 7
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VOUS ne failos pas ^laiul'chose non plus. Vous

m'avez annoncé forée livres de votre composition,

et je n'en ai pas reçu un seul, ni les étoiles,

ni les gueux, ni etc.. J'ai leçu cependant les volumes

publiés par Jannel, (jni ont une certaine tournuic

assez ac{réable à la vue. I-,a 17e de don Juan de Var-

i^as est un pastiche pas trop fort qui voudrait être

obscène et impie, et (jui ne montre que des inten-

tit)ns, dont je lui sais gré. Il y a encore une jolie

édition des Maximes de La Kochefoucauld avec une

préface île Sainte-Beuve horriblement méchante

contre M' le professeur C.ousiii. Pourquoi tanlac

(iniinis cœlestihus irae ? La Source des vérités a (piel-

ques bons contes gaulois, mais tout cela montre la

bêtise des bibliophiles et combien il faut peu de

chose pour les faire courii-.

Je voudrais avoir f[uel<[uc chose à vous mander,

mais je ne vois rien du tnut^ ni du Danube ni d'autre

part. Il y a huit jours, pendant (|ue j'étais dans mon

lit, un homme ([ue je ne connais point, mais cjui se re-

commandait d'un de mes bons amis mort il v a deux

ou trois ans, laissa sur ma table un manuscrit avec

un mot poui' me prier de le lire et de lui en donner

mon avis, (".'était une comédie. A la première page,

je trouve ces lignes : « J'accouchai à la .Martinique,

et l'idée me vint île mettre mon enfant en nourrice

en Bretagne. » Je m'arrêtai là-dessus. Aujourd'hui

le propriétaire du manuscrit est venu. Je n'ai pas

voulu le voir et lui ai fait iliie seulement que je ne
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m'y connaissais pas. Que Homenas avait raison de

dire qu'il y a toujours beaucoup plus de couillons

que d'hommes! A propos, j'ai dîné aujourd'hui avec

Dantas et lui ai fait compliment de son nouveau

Chevalier du Christ, de votre part. Adieu, mon cher

ami, je suis fort triste et j'ai le spleen. Je voudrais

m'être marié il y a dix ans afin d'être tout habitué à

être cocu, f^e fait est que je m'ennuie horriblement

et que je ne sais à quoi m'intéresser. Man deli^hts

me nol nor woinan neither, excepté une Maruja que

j'ai été assez bête pour laisser h Madrid.

4 Mars 1854.

Mon cher ami, je suis la victime des commissions

qui me prennent tout mon temps et qui m'embêtent

avec une intensité très considérable. Voilà pourquoi

je ne vous écris guère. Je n'ai rien d'ailleurs qui soit

digne de vous être mandé. Hier, j'ai été admis à

prouver que j'étais majeur à la commission du Sénat

qui était chargée de me vérifier. Puis on m'a fait

tenir dans l'hémicycle de la salle des séances dans

la position du soldat sans armes, et on m'a lu ma

sentence. M"" Trolong m'a dit, que, puisque j'avais

prêté serment à la séance royale, etc.. Là-dessus

hilarité sur tous les bancs, et je suis allé m'asseoir.

J'ai trouvé là une grande quantité de cardinaux

qui rendent prodigieusement en raison de leur cou-

leur et qui m'ont fait fête, entre autres le cardinal
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Donnet. Ils se sont enquis si c'était encore à moi

<(ii'on lirait des carottes monumentales et ont paru

contents d'apprendre que je continuais mon com-

merce. En même temps les vieux pères conscrits

ont été fort surpris que j'eusse des connaissances si

honorables, ce qui les a confirmés dans l'opinion que

je dois être un fameux intrigant. Apprenez qu'une

personne f[ue j'aimais foit à Madrid a fait un trou

à la lune, ce qui m'afTlige d'autant plus qu'elle s'est

enfuie avec un galopin qui nous la gâtera. Kn re-

vanche, tout ce (ju'il y avait de gens d'esprit à Ma-

drid est envoyé hors du royaume. Si vous rencontrez

à Bordeaux le généi-al (>oncha présentez-lui mes

compliments et dites-lui tout le plaisir que j'aurais

à le voir à Paris. Je ne pense pas qu'il y vienne ce-

pendant, car, lié comme il l'est avec la famille de

l'Impératrice, il s'y trouverait dans une position di-

plomatiquement embarrassante. Mon cher ami, je

n'ai le co'ur à rien, et j'admire que vous puissiez

travailler. Je me bats les flancs pour faire quelque

prose de commande, mais je n'en puis accoucher. Je

me suis remis au russe et je voudrais faire une his-

toire du dernier grand coquin (jui fut l'Ataman in-

dépendant des cosaques. J'envoie aujourd'hui cher-

cher votre second volume et je ne sais comment

faire pour avoir du cuir de Russie pour le relier

comme le premier tome. Je pense ({ue le tlirecteur

de la Revue (VArchitecture s'arrangera fort de votre

pl;in des bahutiers, cpioique, pour le dire en passant,

celle maison ne valût pas l'esbroulle qu'on en faisait.
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Quel théâtre avez-vous découvert? est-ce une col-

lection des premières pièces de feu Poquelin? Je

m'intéresse par-dessus tout à votre argot et il me

semble que vous lanternez beaucoup le public choisi

qui attendait ce volume pour le carnaval et qui ne

l'aura pas même en carême.

Mille amitiés et compliments.

Paris, 14 mars [1854].

Mon cher ami, je n'ai pas lu voire livre pour la

raison que votre éditeur n'en avait pas d'exemplaires

brochés. Il a pris le bon que vous m'aviez envoyé,

promettant, il y a de cela huit jours, de m'envoyer

le premier exemplaire qui serait prêt. Mais va voir

s'ils viennent, Jean.

Je vous remercie des vers que vous m'envoyez et

qui me semblent très beaux, si beaux que je vous en

crois l'auteur, car il n'y a pas d'apparence qu'on

fasse des vers à Bordeaux.

Vous feriez acte de bon courtisan en publiant

quelque chose sur les machines de guerre. C'est un

sujet que l'Empereur affectionne et qu'il connaît

bien. Je vous engage à lire son livre sur l'artillerie,

qui me paraît excellent, quoiqu'il se soit permis de

se moquer d'un passage où votre serviteur avait dit

des bêtises sur l'art de la guerre au Moyen Age.

Ooyez que, si vous avez quelque chose de nouveau

à dire, vous attirerez son attention; mais notez qu'il

ne s'agit pas pour lui d'érudition, ('e qu'il demande
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c'est fjuOn lui apprenne (|uel(jiie fait qu il ne sache

pas. Ainsi il m'a fort remercié de lui avoir cité un

passa«re des Alhi^cois où il est question du bélier. Il

croyait (jue le bélier avait été oublié au Moven Age.

()uant à votre histoire de chevaux, elle prouve que

vous travaillez comme cet utile animal, mais si vous

pouviez en cnvover sept ou huit mille aux Dardan-

nelles, on vous en saurait plus de <]rré fpie des plus

savantes élucubratioiis.

On ('lait hier soii- très mécontent de la Prusse et

moins rassuré sur l'-Vutriche. l/amiral Xapier a,

dit-on, parié 6, ()()() livres sterling, somme ([ue je re-

grette de n'avoir pas à ma disposition, (juc d ici un

mois il dînerait à C-ronstadt. .le n'aime pas ces bla-

gues. Le pire c'est ([ue nos régiments sont en si

mauvais état qu'on a toutes les peines du monde à

former les bataillons de guerre. On dit que dans

six mois nous aurons la plus belle armée du monde,

mais il est f.àchcux (ju'elle no soit pas prête des à

présent. Par compensation, les Russes ont en Vala-

chie des dvsenteries abominables. Si je faisais des

calembours comme vous, je trouverais quehjue chose

de joli à dire à cette occasion. J'ai parlé de vcuis à

votre cardinal <jui est le président de mon bureau. 11

me semble bonhomme, mais pas aussi fort ([ue Ma-

zarin.

Adieu, mille amitiés et compliments. Votre lettre

a été mise à la poste ce matin.

P-^ M.
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Paris, 10 mai [1854].

Mon cher ami.

Je viens de Laon où je suis monté sur une tour par

un vent odieux. J'en suis descendu avec une né-

vralgie qui me rend encore plus misanthrope que de

coutume. Je suis par-dessus le marché embarqué

dans un travail qui ne va pas et qui m'ennuie. Pour

en finir, je me suis imposé la loi de ne rien lire avant

de l'avoir terminé. Voilà pourquoi je ne vous par-

lerai pas encore de vos Cabarets. Seulement, en feuil-

letant le volume, ou plutôt en le maniant, j'ai vu qu'il

n'y avait pas de dictionnaire d'argot, ce qui m'a af-

fligé. Quand donc ferez-vous paraître ce travail de

linguistique que j'attends avec impatience?

J'ai vu hier M*" Pelletier qui m'a parlé de la lettre

que vous lui aviez adressée et qui l'a transmise à

M"" T... Il me semble que vous êtes un peu sévère

pour ce dernier; cependant il y a du vrai dans son

portrait. Au fond il gagne à être connu. Je pense

que, INP Pelletier aidant, il s'humanisera. Pour moi,

je ne le vois jamais que dans les occasions trop rares

où il m'apporte l'argent de ma prose. Peut-être est-ce

pour cela que je le vois en beau. [Vous me demandez

pourquoi je suis triste et vous me parlez de l'or et de

la grandeur. Je croyais que ces mots n'étaient em-

ployés qu'en style d'opéra-comique, et je vous ré-

pondrai dans le même style que l'un et l'autre sont

une chimère. Si je suis triste ce n'est pas pour des
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prunes. J'ai de très b.nuies raisons, mais elles no

vous amiiscraienl pas à cnlendre et inc crisperaient

à écrire].

J'ai parlé à tous les académiciens (jue je connais

(le vos étolFes de soie. Il me semble ([ue vos alTaires

vont bien, mais je v()us ai dit plus d'une fois rpi il

n'y a pas de mer plus channeanle (pie l'Académie

des Inscriptions et qu'elle se plaisait à nommer des

commissions pour voler contrairement à leurs rap-

ports.

Je vous félicite d'aller à C. P., mais, à part le plaisir

d'y avoir des bulletins de première main, ne vous

attendez pas à y trouver rien de bien beau. Si vous

êtes admirateur de la nature, allez vous promener

en Asie Mineure, dans un rayon de 20 ou 30 lieues

autour de Smyrne, et vous verrez ce cpii ne se voit

pas ailleurs, je crois. Je suis si découragé et si en-

nuvé de tout, et de moi-même surtout, (pie je ne fais

pas de projet pour cet été. Adieu, mon cher ami;

(juc le Seij^neur vous conserve en joie et santé.

Paris, M Mai 1854.

Mon cher ami,

li'Académie des Inscriptions a été beaucoup trop

émue la semaine dernière pour s'occuper des prix, et

vous savez pourtpioi. Je refçrette (pie vous n'avez pu

assister à la dernière séance pour jouii' des expres-

sions variées des augustes membres à mesure que

l'on appelait les noms sortant de lurne fatale. Je
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prévoyais la défaite du ministre et j'avais fait quel-

ques démarches pour la lui éviter, mais ses faiseurs

lui avaient persuadé que son élection était certaine.

Jusqu'à présent on n'a pu deviner le billet blanc.

Quant à la voix de M"" Duméril, vous avez reconnu

l'excellent esprit de \F E. Quatremère qui, de sa vie,

n'a voté pour un candidat ayant des chances. Ce qu'il

y a de drôle c'est qu'il s'est répandu en éloges de

M' Fortoul avant la séance, en sorte que tout le

inonde croyait qu'il lui donnerait son vote. Peut-être

espérait-il ainsi cacher sa malice, mais il n'a pu at-

traper personne.

J'ai lu le premier volume de vos Cabarets. Puisque

je vous ai habitué déjà à mes critiques brutales, je

vous dirai que je trouve que c'est un peu trop savant

pour le sujet, ou, si vous voulez, que c'est de la

science un peu leste. J'aurais mieux aimé moins de

science et plus de farces.

J'ai demandé à M"" Turgon quand il comptait faire

passer vos articles. « Tout de suite », a-t-il répondu.

Son « tout de suite » est comme Vadesso des Floren-

tins. Vous demandez un beefsteak adesso, et ils vont

l'acheter chez le boucher ou bien chercher le bœuf

qui paît en paix.

J'ai oublié le nom d'un bibliophile à qui vous

m'avez recommandé pour les éditions rares de Fœ-

ncste. Je crois qu'il est bibliothécaire à Tours, et je

voudrais lui écrire pour savoir s'il possède ou s'il a

vu l'édition antérieure à 1617, citée par Brunet.

Je fais des notes à foison, dont j'enrage. Je crains
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(jii'aii lien d'un clc^iint petit volume, je n a(!couche

de deux billots.

Puisque vous vivez parmi des Gascons, demandez-

leur ce qu'ils entendent par i;l<il<ni<ifc. Le Duchal sur

ce mot jette sa lanj^ue au chien.

Je m'ennuie liorriblement et je ne peux rien faire.

J'ai le cauchemar de trois tartines de prose à écrire

avant de prendre ma course, et je n'ai pas le cou-

rajTc de m'v mettre.

Il y a dans certains états de Tàme la combinaison

la plus désespérante de tous les embêtements. On

soufTre de la prostration morale et on ne trouve pas

l'énerrrie c[u'il faut pour en sortir. Dieu vous pré-

serve de cela, mon cher ami. et vous doint ce que

votre noble cueur désire'.

Paiis, 2 Juin 1854.

Mon cher ami,

Je vous trouve bon avec vos reproches aigres-doux.

Que voulez-vous que je fasse.' Je n ai pas de moyen

de coercition contre NP Turgand !', , et j ai épuisé

tous ceux de persuasion dont je puis disposer. Que

voulez-vous dire à un homme qui se retranche der-

rière les nécessités de sa haute direction qui exigent

qu'il donne à ses abonnés l'analvse du vaudeville de

M*** avant de faire passer le théâtre basque de

M"" M*'*.' Je vous ai écrit dernièrement ce qu'il

m'avait dit; si vous trouvez quelque argument nou-

veau, veuillez me !e transmettre.
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Je VOUS remercie des vers que vous m'envoyez,

mais je ne les trouve pas si concluarits que vous dites.

Ils prouvent seulement que i>ous est une forme plus

respectueuse que tu, ce qui n'a pas besoin d'être dé-

montré. Je suppose qu'il a existé au commencement

(lu wn" siècle une histoire de quelque glorieux à

laquelle le passage de Fœneste fait allusion. Au reste,

plus j'ai médité votre interprétation, plus elle m'a

semblé juste. J'en ai fait part à M. Jannet, qui est tout

à fait de mon avis. Il tombe un déluge. Je suis au

Luxembourg, dérangé par le mélange de la voix du

rapporteur et du bruit des conversations particu-

lières. Il en résulte une modulation très peu harmo-

nieuse qui m'ote l'énergie nécessaire pour remplir

cette lettre. Les commissaires du prix Gobert font

toujours grand mystère de leurs rapports. Il y a

longtemps que je vous ai recommandé à tous ceux

que je connais. Je vous ai dit en même temps que je

n'attendais nul effet de ces recommandations, attendu

que je ne puis faire ni bien ni mal aux susdits commis-

saires. Je n'ai pas le livre de M'^Weiss; on m'en a dit du

bien, mais il se peut qu'il choque mes sentiments

catholiques, qui sont très susceptibles à présent.

Adieu, mon cher ami, croyez que si je pouvais quel-

que chose à vos affaires, vous n'auriez pas besoin de

me le recommander.

Tout à vous.

P. M.
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Vendredi 7 Juillet [I854i.

Mon cher ami.

Je ne puis admettre \olrc i^nillof're changé en i^'la-

tntjdjc. Je n'aime pas davantage i,v/:;<7/^/^o/?, mais nul

Gascon ne peut me traduire ce diable de mot.

Je vais en Angleterre la semaine prochaine, pour

peu de temps et seulement pour savoir positivement

à quoi m'en tenir sur le palais de Sydenham. De là

je reviendrai à Paris dans les premiers jours d'Août

pour en repartir aussitôt pour Venise. Puis j'irai en

Allemagne et je passerai l'hiver quelque part où il

ne fera pas froid. Je ne veux revenir dans cette vallée

de misères que pour faire mon métier de Père cons-

crit. Dans l'intervalle, je trouverai vos articles à

Paris et je les lirai avec grand plaisir et vous en en-

verrai mon avis de quehjue part où je m'arrêterai.

Ce que j'ai lu de traduit du basque m'a paru manquer

complètement d'originalité, tandis qu'il y en a beau-

coup dans \e^ pjesnie serbes. Mais vous aurez peut-

être trouvé quelque chose de bon dans vos courses

pyrénéennes.

Si M"" votre cousin a du Larose aussi bon que

M"" Lalande, je lui donnerai ma pratique, mais elle

ne vaudra jamais rien, et singulièrement celte année

où je vivrai loin de Paris.

Je pense que la discussion du prix Gobert aura

lieu à la fin du mois et j'espère être à Paris pour y

prendre part. En tout cas, je crois vos aiïaires en

bonnes malus, du uioins à la commission.



LETTRES A FRANCISQUE MICHEL 109

Voilà le pauvre Rochette mort. Tout le inonde le

regrette à présent.

Il nie semble que Ducange traduit mal gaillofre

^diY gallofèro, mendiant. On dirait par l'antithèse de

destriers et sommiers qu'il s'agit de bidets ou de quel-

ques mauvais chevaux. Mendiant a cependant un

sens.

Adieu, mille compliments et amitiés.

S. d. [18541?

Mon cher ami,

J'ai reçu une réponse du général Concha.

Xe vous mettez point en peine de la comtesse G.

Je suis malheureusement pris tous les soirs de

cette semaine, mais je vous écrirai dans l'occasion si

je trouve quelque passage digne de vous.

Le mot ambon se trouve, je crois, dans le Poëme

des Albigeois, mais je ne puis le vérifier, ayant prêté

mon ouvrage à Viollet-le-Duc, qui en est à l'archi-

tecture militaire. Mais partez-vous vraiment si vite?

P-^ M.
Mille amitiés et compliments.

P. S. — J'ai commencé votre second volume. Je

trouve que vous êtes trop érudit et pas assez tech-

nique. J'aurais voulu que vous me parlassiez davan-

tage des loques qui existent encore, car les poètes

sont de la canaille qui mettent indifféremment les

mots les uns pour les autres lorsqu'ils se lancent

dans les descriptions.
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J'ai aussi des scrupules sur \c mot aïK/ncton , mais

jo II ai t'iKMHC lu (juc ([U('l(|ues pages, el penl-êlie

li'(»uv('iais-je plus loin ce que je demande.

Je n'ai pas entendu parler de l'argot que vous

m'annonciez.

Paris, 'i Août [(So'i.

Mon cher ami, .M"" Charma, se(!iétaire des .1////-

i/uai/rs de ht NurDKiiidie, m'a remis à Caen I antre

jour une lettre tle vous cjui m'a ap[)ris le jugement

de rAcadémie. Je legrelle de n'avoir pas été à Paris

pour vous donner une voix, inutile à la vérité, mais

très dévouée, (^uant aux plaintes ([ue vous laites el

au calcul de vos profils, vous vous rappellerez peut-

être ce ([ue je vous ai tlit, il y a quel([ues mois, sur

les concours acadénu(}ues et l'usage ([ue font la plu-

part des Académiciens des livres qu'on leur donne.

Je suis lâché (jue ma prédiction se soit vérifiée.

Je suis allé voir le Palais de Cnjstdl et ([uehjnes

amis à Londres. J'y ai passé une ([uinzaine de jours

très agréablement, mais j'en ai rapporté un rhuma-

tisme entre les épaules et an coté ([ui me failsoulTrir

mort et passion. Il m'a fallu ce néanmoins allei' à

Caen el faire un speech aux antiquaires, manger des

homards el faire pendant tleux jours très conscien-

cieusement el avec beaucoup de fatigue mon métier

de Directeur de rilluslre compagnie. Dieu vous pré-

serve de tomber sous sa patte!

Je vais aller en Allenuigne pour cjnelques semaines,
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car le choléra et les quarantaines surtout rendent

l'Italie à peu près inabordable cette année. D'un

autre côté l'Espagne est maintenant assez peu ten-

tante. Je suppose que, vers la fin de septembre ou

au commencement d'octobre, je serai de retour à

Paris à moins que quelque accident comme choléia,

mort ou mariage ne s'y oppose. Adieu, mille amitiés

et compliments.

P. M.

3 Février 1855.

[Mon cher ami, si je suis triste ce n'est pas pour

des prunes; mais comme vous n'y pouvez rien, il est

iïi utile de vous expliquer le pourquoi].

Je n'entends rien aux mortiers. Consultez l'ou-

vrage de J/*" Vicat qui est la loi et les prophètes.

Il faudrait savoir de quel ciment il s'agit dans le

Hunian de la Rose pour comprendre ce que le vi-

naigre peut y faire... Mais, en thèse générale, il faut

se méfier des ingrédients coûteux qu'on prétendait

mettre dans les ciments d'autrefois. Ex. : celui de

la Tour de Thann, délayé avec du crin, etc..

Le t^inoembre et la cannelle avec de la chaux et du

lin (probablement de Miuilede lin), peuvent faire un

ciment odorant, bon dans quelques cas.

Je me réjouis d'apprendre que vous allez publier

tant de choses, et que vous viendrez à Paris.

P. M.
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Paris, 21 iiovcinhrc au soir [1855";.

Mon cher ami, vous m'embarrassez fort, mais ce-

penciant je crois que je préfère le château Palmcr

[Margaux'. Veuillez m'en faire envoyer cent bou-

teilles et dire qu'on en vienne chercher le prix

le matin avant midi, mais aussi pas de trop bonne

heuie.

[L'autre jour M. F. m'a fait prier de le venir voir

et m'a demandé si je voulais être professeur à la

Sorbonne ou au Collège de France, je ne me rappelle

plus lequel, de littérature comparée. J'ai gardé mon

sérieux et lui ai fait mes très humbles remerciements

motivés : 1" sur mon insuflTisance ;
2° sur l'excès de

besogne; 3" sur mes occupations: 4" sur ce que j'ai-

merais mieux être pendu. Cela m'a amené naturel-

lement à lui parler de vous, et sur l'objection que

vous n'êtes pas assez éloquent, j'ai dit qu'on ne

l'était ([ue trop dans ce temps-ci et (ju'il fallait faire

des cours sérieux;] que le moven de les avoir tels

étiiit de nommer des professeurs non éloquents, mais

sachant leur alTaire. Il a répliqué qu'il voulait vous

donner une bibliothè(pie, c'est-à-dire le moyen de

résider à Paris honorablement et d'y travailler. Je

l'ai fort encouragé à persévérer dans ce dessein.

Veuillez garder tout cela, je vous prie, entre vous et

moi.

Je ne puis vous donner de conseil quant à l'Aca-

démie, si ce n'est de consulter mon ancien, M"" V. Le-
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clerc. Il vous dira mieux que personne ce que fera

en cette occasion le noyau de professeurs qui ty-

rannise cet établissement.

Qui est M' Geollroy Château? Je ne me souviens

d'aucun camarade de collège de ce nom.

Adieu, mille amitiés et compliments.

12 mai [1856].

Mon cher aipi, je reçois une épreuve où j'ai cor-

rigé quelques fautes. Je vous proposerai encore

quelques additions dont vous vous arrangerez si vous

voulez.

Je crois que Xa/avaç, cacli, vient de la forme du

turban d'autrefois, qui ressemblait à un chou : A-i/avov,

ou de la couleur de leur robe vert foncé,

//.^[j.tT'.a, froment, vient du slave KIdeb.

zK'riy.i, neige, de Sniegh.

c77:apa)TYj, pluie (j'écrirais ar.doôxC) peut venir de

ciTreîpco, part. cr-::âcTOc, semé.

/£T;j.oç, hiver, n'est pas un mot d'argot. C'est le

même mot que /s'.v.wv avec une terminaison diffé-

rente. Observez que les gens du peuple en Grèce

ne connaissent guère que les deux premières décli-

naisons. On dit /ipoç ou /âpovTaç au lieu de /.âpwv.

11 faudrait dire ce que signifie pacchione où vous

voyez l'origine de Tcâ-'Cioç. N'est-ce pas goinfre? Cela

pourrait peut-être venir des Bohémiens qui appellent

pachas ceux qui ne sont pas de leur race? Un Grec

Francisque Michel. i



114 PROSPER MÉRIMÉE

ferait de /jacc/iio/ic -a/tiôvy;; et non r.i'Z'.zq, à ce qu'il

me semble.

Tout à vous.

P' M.

Je crois avoii- lemaïqué encore plusieurs mots

d'oritrine slave, mais cela nous mènerait trop loin.

Mardi 20 Mai 185G.

Mon cher ami,

Vos épreuves sont renvoyées chez Didot.

\'ous savez (jue je nai pas grand crédit auprès de

M. Buloz. Maintenant moins que jamais, à cause

d'une alîaire (ju'il a avec M. Madi-azo, de Madrid, où

je suis intervenu inutilement. Cependant je lui par-

lerai si vous voulez, mais il faut avant tout lui en-

vover votre article.

Madame de M° ne s'arrêtera pas à Bordeaux: au-

trement elle se fût chargée volontiers du livre de

Calderon.

On ne peut rien dédiei- à l'Empereur sans s'adresser

pour en avoir la permission au Grand Chambellan,

M"" de Cambacérès. Je puis lui parler si vous voulez.

Longpérier est malade. Je vais à l'Institut voir si

l'on a le livre que vous dites...

P. -S. On ne l'a pas.

Mille amitiés et compliments.

P^ M.
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Paris, 2 septembre 1856.
M-^F. M.

25, Muséum St. Bloomsbury

London.

Mon cher ami, je n'ai aucun moyen de vous pro-

curer une audience. Il y a quatre mois que je n'ai vu

S. M. et il s'en passera peut-être autant avant que

j'aille aux Tuileries. L'Empereur est en ce moment à

Biarritz; il ne reviendra qu'en octobre. S'il y a des

Anglais dans l'affaire, ils ne peuvent être présentés

que par leur ambassadeur. Pour vous, il faut que

vous vous adressiez au Grand Ciiambellan. Je ne le

connais que pour le voir au Luxembourg; quoique je

ne sois pas en relations d'aucune espèce avec lui, je

crois que je pourrais vous donner une lettre pour

lui, et ce serait votre affaire de lui persuader de

vous faire avoir une audience. Je sais la chose difli-

cile : l'Empereur déteste en donner. Voilà cependant,

je crois, le seul moyen d'arriver.

Je suis revenu à Paris hier, pas trop bien portant,

après m'être très diverti dans les montagnes. Je n'ai

pas de nouvelles de l'argot.

Mille amitiés et compliments.
P' M.

Paris, 23 Septembre 1856.

Mon cher ami,

J'arrive aujourd'hui à Paris et je repars demain

pour trois ou quatre jours. Je trouve votre lettre qui



IIG FROSPER MÉRIMÉE

me ftiil ifiaiid plaisir. Bien (jue sans in(|uiéliHli' poul-

ie fond de voire allaire, je craignais (jue vous n'eus-

siez ([uehjues semaines à en attendre le dénouement.

Il faut (jue M' Jardine soit une grosse bête pour

n'avoir pas ilairé le chantage, qui était manifeste,

môme dans le compte-rendu peu bienveillant du

Times, .le sei-ais resté à Paris et j'aurais tâché de

voir le Ministre si je pensais que cette démarche pût

vous être utile. Mais d'une part, je ne l'ai jamais vu,

même en peinture. De l'autre, ma moralité nest pas

assez connue pour (|ue mon témoignage ait grand

elîet sur lui. Dans ma jeunesse je me suis fait casser

un bras par un mari ([ui trouvait à redire (jue je le

lisse cocu. Depuis je n ai jamais vécu en hvpocrilc,

et la conséquence a été (ju'encore aujourd'hui je

passe auprès de bien des gens pour un homme im-

moral. A mon âge, j'en suis assez (latléi, mais vous

comprendrez que moi, habitant de Paris, inconnu ou

mal connu du Ministre (n'est-ce pas lui ({ui me fil

mettre en prison il y acjuehjues années comme procu-

reur général?), je suis malpropre avons recommander

dans votre cas. \ ous devriez charge r^P Victor Leclerc

de la chose. Voulez-vous (|ue je lui en parle? Au reste

il me parait peu piobabie (ju il résulte de cela pour

vous le moindie désagrément en France, .le trouve ce-

pendant que vous avez eu deux torts. Le premier,

c'est, aussitôt après le verdict, de n'être pas revenu

à Paris parler au Ministre au lieu de lui écrire. Le

second de vous loger dans un hôtel oîi vont tous les
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mauvais garnements français et italiens. Quittez-le

bien vite, ou faites mieux, venez à Paris. Quelques

mots avec le Ministre dissiperont toutes vos inquié-

tudes, si vous en avez réellement. M*" Fould doit un

de ces jours me faire dîner avec ce ministre. Je lui

avais demandé cela pour l'entretenir d'une autre af-

faire. Il me sera possible alors de faire d'une pierre

deux coups et de parler de vous beaucoup mieux que

si j'allais tombant des nues lui dire que vous n'êtes

pas un violeur de filles. Méditez mes deux conseils,

un peu tardifs malheureusement; je les crois bons.

Adieu, mille amitiés et compliments.

P' M.

Paris, vendredi soir,

[27 septembre 1858].

Monsieur Francisque Michel,

Sabloniere Hôtel,

Leicester square,

London.

Mon cher ami, j'ai vu aujourd'hui M"" Victor Le-

clerc; il parlera au Ministre. Il croit, comme moi,

que vous feriez bien de venir ici. De plus il m'a dit

qu'on avait mis dans la Gazette des Tribunaux le

compte-rendu Bon st. (?), et point le jugement final.

Il croit (jue vous feriez bien d'envoyer ce jugement

à la Gazette des Tribunaux et au Journal de VInstruc-

tion publique. Pour ce dernier je ne partage pas son
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avis. J'ai pensé qu'il était bon que vous fussiez ins-

truit de tout cela.

Mille amitiés et compliments.

P' M.

15 mars [1857].

Mon cher ami, comment voulez-vous (juc je vous

corrii^e les mots que je n'ai jamais entenilu pro-

nottcer.' Je crains ([uc vous ne les ayez copiés à

droite et à «raucho, sans les transcrire selon un svs-

tème uniforme pour tous. \'ous écrivez chuhcl et

c/iaiiii. Si vous voulez ligurer la prononciation pour

des Français écrivez Tclioiikel et Ichouri. ou si vous

j)renez l'orthographe espagnole, ([ui est la plus

commode : chiKiiœl, churi.

Kitertchinia me semble étrange. Quer chi/ii vou-

drait dire petite maison dans le dialecte que j'ai

étudié jadis.

Errounuinccl — probablement lionuiiié cluivc, les

ifarcons bohémiens.

Pains, peut-être Païns, ou mieux Panc/ii, r.vr.i.

Olepanchi veut dire, je crois. 5 1/^.

11 est impossible (pie (indrc catande signifie cou-

teau de table: ces deux mots signiHent : dans le

reste.

Pani barra, lisez haro, l'eau grande, c est-à-dire

la mer, et non la mer est belle, ce qui est démenti

même par votre glossaire.

Bocali acha.' Bo(jui abela, faim il a?
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Litnyia, fille mauvaise. Lumia s'emploie couram-

ment pour putain parmi tous les gamins de Séville.

Ogachô doit être écrit en deux mots ; o est l'article.

Jolie : foucarra, probablement yz/r'^ra, ou mieux

jiicari, la jotd aspirée au lieu d'une F.

Manoiicaro pour méchant? probablement manu
homme, cliorro méchant.

Mère : raja. Impossible. Probablement e/r/y«f, une

religieuse.

Si siiio veut dire petit (fort douteux) pourquoi

écrivez-vous tiij;no pouska ?

Quatte estarJ, panchi. Panclii veut dire 5, vous

l'avez vu plus haut.

Si on dit effectivement ZJe/'/^^i pour soleil, ce serait

un fait curieux, car le mot Debla s'emploie ordinai-

rement pour Dieu ou la vierge; je crois qu'il y a er-

reur.

Camani ne peut signifier le sien. C'est une bou-

tique.

Leha tiis(iiiet D^. Ce sont, à ce que je crois, des

mots qui n'ont aucun sens. Certainement ce ne sont

pas des mots bohémiens.

J'écrirais ainsi la chanson :

UstiV , iistiV, chahorri Prends, fille,

Minrc jiicai- monro ma jolie amie,

Sar inende caraiolengiœ avec moi des escargots.

La terminaison lengue est singulière: elle indique

le datif pluriel dans les dialectes les mieux con-

servés. Il se peut que cela veuille dire escargots.
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Je n'entends pas un mot fin B. de M. Cénao. .le

vous croyais en Anfrlclcrre.

Mille amitiés.

P. M.

P. -S. La plupart des mots de votre glossaire me

sont connus. ( hiel([ucs-uns ont une terminaison nou-

velle pour moi, qui peut être caraotéristi(|ue du dia-

lecte bas(pie. .le crois qu'un certain nombre a été dé-

fijfuré dans la transcription. Ainsi j'écrirais :

cliino pour tinn,

rac/ii pour /azi,

dracaï pour dracaria

,

liiicl ou jel pour kcni.

Paris, 20 mars MS.^T?!.

[Mon cher ami, décidément nous ne nous enten-

drons jamais en matière de poésie. Vos ballades ne

sont pas aussi plates que les premières, mais elles

sont trop modernes. Elles n'ont pas trop d'origina-

lité d invention, et pas du tout de couleur locale.]

Elles conviennent à toutes les lanfrues et à tous les

pays. J'aime assez celle f[ui est intitulée, comme

un mélodrame, Adam le Contrebandier ; malheureu-

sement il ne faut pas dire hraK>e comme une èpée : il

n'en avait pas parce que c'est du xviii^ siècle, et en-

core moins faire parler la pondre parce que c'est

du pur arabe traduit en stvlc de journaux.
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Je suis horriblement enrhumé. J'écris à votre ami

d'Oxford après avoir lu son livre.

Mille amitiés et compliments.

T. s. V. p. P*^ Mérimée.

P. -S. Il me semble que vous me demandez des

observations sur le chapitre du pays basque où vous

cherchez à donner une idée du génie de la langue.

11 faudrait que je susse le basque et je n'ai nulle

envie de l'apprendre. Je vous conseillerais de sup-

primer votre chapitre, ou de le refaire en consultant

un docte, car il est incompréhensible. Ex. : vous

dites page 23 que le verbe est propositionis copula.

A la bonne heure. Puis, page 25, vous dites :

« Quelle anomalie à Vescu(ii-a de n'admettre copule

du verbe », etc.. — id est \erhe du verbe! Que diable

cela veut-il dire?

Je crois que la grammaire où vous avez trouvé cela

a voulu dire que le verbe auxiliaire n'avait que deux

temps, le passé et le présent, et une terminaison

particulière au participe, de même qu'on disait en

latin sum venturus.

La grande singularité de la langue basque, autant

que je l'ai pu deviner dans l'ouvrage de l'abbé In-

chauspe, c'est l'amalgame qui a lieu dans le verbe

auxiliaire, qui combine dans un même mot le verbe,

le pronom et le régime ou même les régimes. Il se-

rait intéressant de découvrir la loi qui régit cette ag-

glutination, pour parler comme les Allemands.
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Jeudi soir [1857?].

Mon cher ami.

Je vous serais obligé de remettre ou d'envoyer à

Madame Libri le petit mot ci-inclus.

Je regrette de ne pas vous avoir vu pour vous

parler de votre livre dont j'ai lu la moitié. Je vous

«Tarde un certain nombre d'observations, et dellc

levasse. Vous nous parlez malheureusement trop

peu de ce que vous avez <,'ii et beaucoup de livres

dont un grand nombre ne valent pas grand'chose. Il

y a des chansons (jue je vous aurais expli([uées, moi

([ui ne suis pas basque, et qui auraient besoin de

commentaire. Ce (jue vous dites de la langue ne peut

être de vous. Vous y dites des énormités. Puis vous

prenez du grec à M. de Marcellus oubliant qu'il est

poète et vous traduisez "jpvo; 0£|j.£Xi(î)[X£voç, par ô ma
petite rose rouge! Cela est tiré d'une litanie de la

Vierge, et on l'appelle turris aedificata. Prenez

garde que vos amis d'Oxford ne vous fassent un

mauvais parti sur cette traduction.

Je persiste à dire que, si vous vous donnez jamais

la peine d'écrire vos pensées et vos observations per-

sonnelles, vous nous donnerez un bon livre, tandis

que vous me parlez de l'abbé Darrigol et d'autres

bonshommes dont je n'ai cure.

Mille amitiés et compliments.

P. M.
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4 Vendredi.

Mon cher ami,

Il me semble plus conforme à la politesse fran-

çaise et plus conforme à la disposition trop pitto-

resque de mon cabinet que j'aille prendre les ordres

de M'"" Yeméniz. Nous irons chez elle quand vous

voudrez. J'ai une aquarelle pour vous, très mauvaise,

que j'allais vous envoyer quand j'ai appris que vous

alliez venir. Si vous voulez venir la prendre dimanche

matin, mais sans M'"^ Yeméniz, vous me trouverez

dans ma robe de chambre, que bien connaissez.

Mille amitiés et compliments.

P"" xMÉRIMÉE.

6 avril [1857].

Mon cher ami, je n'ai pas lu une ligne de M"" Ron-

dard. Longpérier, qui a lu les Éludes ibériennes, dit

que c'est un bon travail.

Je ne sais rien de M"" de Chabrier, sinon que son

départ a comblé de joie tous les compulseurs de

chartes et que Laborde est enchanté de lui suc-

céder.

Je ne sais ce que devient Dantas. Je crains qu'il

ne soit malade. J'irai aujourd'hui en savoir des nou-

velles.

Je vous remercie de votre article que j'ai lu avec

plaisir, mais vous vous ferez du tort par votre litté-
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rature léf^èrc. riiiérissez-vous de vos rhiim.'ilismcs.

J'ai, moi, une horrible migraine.

.Mille amitiés et compliments.

1"^ M.

Paris, 20 avril [1857?!

Mon ('lier ami, je n'ai j:tmais été présenté au prince

Lucien, .le ne l'ai jamais vu. Ne m'aviez-vous pas

olFcrl (le me présenter à lui? (lomment voulez-vous

que je fasse votre alTaire.' En principe je ne suis pas

pour les dédicaces aux princes. Ils sont si aillifrés

de carottes qu'ils en voient partout. Le mieux serait

de lui envoyer un exemplaire avec une lettre, .le ne

comprends pas comment votre livre basque est de la

compétence de l'Académie Française. Envoyez-le

l'année prochaine au concours Volney.

M" Libri demeure Hôtel des Princes, rue Riche-

lieu, .le lui transmets votre lettre.

Votre Guerre de NuKuirre a du paraître, car on

m'écrit du Ministère de l'Instruction publique qu'on

m'en donne un exemplaire. .le vais le faire retirer.

Le mal d'écrire dans les petits journaux et d'y

blaffuer les ducs, c'est de faire croire aux itïnorants

qu'on est feuilletoniste. Une fois cette réputation ac-

fjuise, ils ne veident pas vous croire érudit, et ce

sont eux qui font les réputations. Peccato!

.l'ai vu avant-hier votre Ministre, de la part de

l'Académie (|ui m'y envovait en députation.
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II nous a expliqué assez bien qu'il n'avait pas un

sou, triste nouvelle qui ne m'a pas trop surpris.

Mille amitiés et compliments.

P' M.

Paris, 2G novembre [1857?].

Mon cher ami, le diable m'emporte si je com-

prends ce que vous voulez dire avec le cardinal Hip.

d'Esté et le Moniteur. Je n'y vois que du feu.

Je pars demain pour Nice et la Provence où je

vais chercher le soleil et guérir si je puis trois ou

quatre maladies mortelles.

Il me semble que nous n'avons pas de prix de tra-

duction cette année. Je ne l'affirmerais pas, mais je

n'ai plus le temps de consulter M"" Pingard. Je crois

encore que les concours sont fermés beaucoup plus

tôt qu'en x\vril. Si je ne me trompe, ils le sont dès

le 1'^'' février. Mais en admettant un prix de tra-

duction, un ouvrage sur les mœurs basques n'aurait

pas à s'y présenter.

Je suis mortellement brouillé avec M'' Roulland

qui m'a joué un tour. Je lui ai écrit des sottises et ne

le saluerai plus. Il me fait l'effet de se laisser mener

par les gens qui ont fait faire tant de bêtises à M"" For-

toul.

Je suis fâché d'apprendre ce que vous me dites

de votre position à Bordeaux, mais la province est

essentiellement bête.
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Je n'admets pas voire explication de rendre la ju-

ment :

1" parce ([u'on ne dit pas en patois rendre l'é^til

/jour 1(1 jjnrcille.

2" parce que BranlAnte, qui savait le patois, n au-

rait pas fait la méprise (jui ne peut arriver qu'à un

fiancisnacotisant [sic). Je ciois plutôt ([u il s aijit

d'un conte populaire que nous ne savons pas.

Mille amitiés cl compliments.
['' M.

Paris, ?) Janvier [1858].

Mon cher ami,

Je me réjouis de vous savoir en bonne santé. \a\

mienne est médiocre. Je ne suis malheureusement

pour rien dans la commission Gobei-t , mais je

m'étonne que vous lui donniez du navarrois lorsque

c'est du français qu'on demande. Cela vous jouera

un mauvais tour. Je suis à votre service pour les

mots russes; quant aux bulgares je ne sais pas

quelle langue c'est, mais je sais bien que je n'en

sais pas un mot.

.Mon avis serait ([ue vous vous en tinssiez à l'argx)!

français, sans vous occuper de l'argot russe que vous

ne saurez jamais. J'ai envoyé votre lettre à M' de La-

borde. Je vais gagner mon jeton et n'ai que le temps

de vous la souhaiter bonne et heureuse.

P' M.

Dantas me demandait avant -hier de vos nou-

velles.
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27 Janvier 1858.

Mon cher ami,

Je ne comprends rien à une édition tirée à un

exemplaire. Je sais qu'il y en a un de l'édition ori-

ginale à Bordeaux. Il y en a un autre à Pau. On a

réimprimé le tout, sauf quelques suppressions, en

tête de l'édition complète de Beyle.

Je ne sais rien de l'Académie, si ce n'est que je ne

suis pas de la commission. Je suis fâché que vous

ayez envoyé votre Pays Basque à l'Académie fran-

çaise. Il y a peu de chances qu'elle le trouve utile

aux mœurs. Je m'informerai de la commission et je

vous recommanderai (très inutilement) aux gens que

je connais. Tenez pour certain que vous serez

écarté.

Si vous aviez refait votre chapitre sur la langue

basque, je vous aurais conseillé d'envoyer le volume

à la commission du piix Volney.

Mille amitiés et compliments.

P' M.

Paris, 3 Février 1858.

Mon cher ami.

Je serais charmé d'avoir un exemplaire de votre

édition, si cela ne coûte pas trop cher.

La commission a été nommée hier : MM. de Ré-

musat, Augier, Legouvé et Viannet. Je souhaite

qu'ils vous trouvent plus utiles aux mœurs que les



128 PROSPEH MÉRIMÉE

88 conciirrcnls (jiic vous avez, .le passe mou temps

fort trislemeul à la eommlssioii île la Bibliothèque.

J'eu ai encore pour un mois au moins. Plaigue/.-moi ;

il iaut que j'étudie le système îles catalogues, ce (|iii

est peu récréatif.

Tout à vous.

I*.-S. M. Ilerculano a ét('' nommé.

Paris, ;50 Juin !l8(Jlj.

Monsieur F. Michel,

ilue <]e la Tiésorerie, 122,

Bordeaux.

Mon cher ami,

Votre pa([uet est venu le 28 au soir.

.l'ai trouvé dans les M/'/ins d'Orie/itlc Mémoire que

vous m'avez indiqué, et qui m'a semblé peu de

chose, l/auleur dit qu'il a vu 240,000 chevaux en

5 ans, et paraît n'avoir pariti à aucun bipède. Il ilit

que les chevaux arabes sont les meilleuis parce (ju'ils

ont des pàluraoes secs. Ils a/it du se croiser avec les

chevaux européens lors îles grandes invasions de

l'Orient en Occidenl, et ils ont fait souche de bons

chevaux partout où ils ont trouvé des pâturages secs.

Les humides font de mauvais chevaux. Il aurait du

ajouter que c'est pour cela qu'il n'y a pas de chevaux

en Angleterre. En un mot, je crois que ce Polonais
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n'est pas beaucoup plus fort que vous en hippo-

graphie. Je ne puis que vous souhaiter d'autres au-

teurs. Je n'entends rien à ce sujet.

Mille amitiés.

P-^ M.

2 Novembre 1861.

Mon cher ami,

Vous me demandez l'impossible. Comment voulez-

vous ([ue je vous dise ce que fera l'Académie? A vue

de nez il peut sembler étrange (jue VHistoire des

Jù'ossais en France soit considérée comme histoire de

France. Mais cependant la chose n'est pas impos-

sible. I^e grand point c'est de persuader M"" Guizol,

rapporteur à vie du concours Gobert, et la com-

mission. Rien n'empêche d'adresser votre volume,

mais dire d'avance quel sera son sort, c'est impos-

sible. Si je suis à Paris lorsque la commission sera

nommée je tâcherai d'en être pour vous donner ma
voix, mais très probablement je serai à Cannes où

j'ai grand besoin d'aller, car je respire très mal et je

suis toujours très oppressé.

r^e père de la comtesse de M" était un Kirkpatrick.

Il se peut que les K[irk) soient d'origine irlandaise,

mais le plus célèbre, qui coupa le cou au hlack Co-

nign {^) et qui avait pour motlo : l'il inak sicker, était

bien Écossais.

Il y a un portrait célèbre du Giorgione qu'on ap-

pelle le CJievalier Bayard et qui est faux, à ce que

/'rttiicisi/ne Michel. 'J
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je crois, (juant à rallrihiilion. Il a été gravé, ce me

semble, et soiiveiil f<>|)i(>. Je ne sais si c'est à (ire-

noble ou à \ ieiiiie ([ii'oii m'en a monlié un très mau-

vais, mais (jui pouvait être original.

.le n'ai vu personne à Biarritz, eai- j'ai passé presque

tout mon ttMups à la villa: je n'ai pas vu la C""-" de

la Chapelle.

.le trouve que vous avez grand loi-t d'avoir fait

votre livre pour le roi de Prusse et, étant aussi pra-

tique en matière de librairie, de vous être laissé at-

traper.

Mille ainiti('>s et compliments.

P' M.

Dimanche.

Mon cher ami, voici la réponse du M"'. S'il ne

nomme qu'en Mars, j'ai peur que nous n ayons à ic-

commencer, car il me paraît peu probable ([u'il dtare

jusque là.

Mille amitiés.

]" M.

(S décembre [ 1801

Mon cher ami,

Le concoui's, comme toujours, est ouvert pour tous

les livres publiés dans l'année. On n'est pas très il-

goureux dans la pratique, et, si vous aviez un volume

t-léjà publié, on vous passera l'autre en 18(»2. Mais ce

([ui me parait plus dillicile c'est de persuader à Mes-
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sieurs que c'est de l'histoire de France que vous

faites.

Je suis pour mon malheur tenu à la chaîne depuis

le matin jusqu'au soir par la commission pour le

nouveau Senatus- consulte. Je ne sais quand je

pourrai partir pour Cannes.

Adieu, mon cher ami, tenez-vous en joie.

P-^ M.

Vendredi, s. d. [1861].

Mon cher ami,

Tout ce que je puis vous dire c'est que le père de

Mad. de Montijo avait sur son cachet l'iltymk sicker.

Vous me semblez singulier de dire que l'exécration

s'attache en Ecosse à la mémoire d'un des plus

fidèles compagnons de Bruce. Je pars après-de-

main.

Tout à vous.

P' M.

P.-S. — De Vigny est malade et ne vient plus à

l'Académie, et moi je pars.

Paris, 18 Mars [1864].

Mon cher ami.

Je suis arrivé hier de Cannes, où mes poumons

malades m'obligent à passer l'hiver. Je ne me sou-

viens d'aucun exemple de donjon bâti sur un tu-

mulus. M. Aug. Leprevost a, je crois, fait insérer
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dans les instiiu-tions Ir point (jne vous nie citez. Il

nie semble (jii il avait rapporté un fait de ce genre

observé par lui en Normandie, mais j'ai oublié com-

plètement le nom du château. Je doute que ^^c/not

soit l'étymologie île motte, .le ne connais pas de lieu

plus impropre à rendre la justice. Un grand nombre

lie donjons n'avaient pas de portes. On y accédait

par une échelle. Le seigneur était-il à sa fenêtre et

les plaideurs dans la cour.' Lisez l'article dunjun

dans le dictionnaire de \ iollel-le-l)uc, et aussi l'ai-

ticle cliàU'uu.

Mille amitiés et compliments.

P' .MKin.MKr

.

Cannes, 18 .Janvier 1867

Mon cher ami,

,1e pense que vous vous préoccupez sans raison.

Quant aux iniluences sur le maréchal, celles de la

personne à laquelle vous faites allusion est la der-

nière à employer, si elle peut s'employer, car leurs

rapports sont loin d'être bons. .le pense et j'espère

i[ue tinit s'arrangera pour le mieux.

Mille amitiés.

P"" Ml in.MKE.

.le viens d'assister à l'agonie de M. (".ousin. Triste

spectacle que celui de la vie se déballant dans un

corps douze ou quinze heures après le départ de l'in-

tellioence ! i



LETTRES A FRANCISQUE MICHEL 133

Samedi 19 Mai [1867].

Mon cher ami,

Supposez-moi très soufîrantet vous serez près de

la vérité. Je respire fort mal et le temps froid et

aigre que nous avons me fait beaucoup de mal.

Vous aurez vu qu'on a donné à O. Feuillet la Bi-

bliothèque de Fontainebleau, ce qui m'a surpris, car

je croyais la place trop médiocre pour lui.

Mille amitiés.

P-^M.

Cannes, 25 janvier [1867>

Mon cher ami,

Voici un mot pour le maréchal Xiel : je ne le con-

nais pas, mais il m"a vu plusieurs fois à Biarritz,

chez d'augustes personnages, et doit me prendre pour

quelque chose, étant, lui, crâne neuf dans mon mé-

tier. Je désire fort que cela vous soit bon à quelque

chose. Je suis tout malade, et cette mort de Cousin

m'a fait grand mal.

Tout à vous.

P^ M.

Paris, 52, rue de Lille.

3 Juin [1868?]

Mon cher ami,

Pourriez-vous me dire s'il v a aux Archives, ou à
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la Bibliothèque de nordeaux, ou oufin chez f|nelque

Bordelais imc correspondance <[uclconqiie de llohhes

avec un sieur Boniieau du Verdier? Vous me feriez

bcaueoup de plaisir en me donnant vos renseigne-

ments à ce sujet.

Mille amitiés.

V Mkiumée.

Paris, 16 .luin.

Mon cher ami,

J'avais mal lu le nom de Vcrdus (.'). .le suis trop

orthodoxe pour avoir rien à faire chez llohhes. Ne

recevant pas de réponse, je me suis adressé au gé-

néral Daumas qui a fait les (picstions aux conserva-

teurs. On n'a rien trouvé.

Mille amitiés.

V MÉlUMÉt.

(lannes, 8 .lanvier 1870.

Mon cher ami,

.le suis en ellet bien soulTrant et je ne prévois pas

quand je pourrai quitter ce pays. Tenez -le pour

beaucoup plus chaud que Paris, .le me réjouis de la

nomination de Dantas à un meilleur poste et lui en

ai fait mon compliment.

Merci de vos souhaits, arrréez les miens. Recom-

mandez-moi à nos amis.

P"" Mériméi;.



LETTRES A FRANCISQUE MICHEL loD

ADDENDA

Je rejelte à la fin de la corrcï^pondance les quatre

lettres suivantes, dont il m'a été impossible de déterminer,

même approximativement, la date :

Jeudi 9 Juin.

Mon cher ami,

J'ai reçu votre petit volume, dont je n'ai lu encore

que la préface. Je ne connais guère d'hommes de

lettres: cependant si vous désiriez que j'en parlasse

à M' E. Thierry, qui écrit dans le Monileur, je le

prierais d'en rendre compte.

Mille amitiés et compliments.

P' MÉlUMÉli.

Samedi.

Mon cher ami,

Vous me présentez votre ecclésiastique justement

lorsque notre bibliothécaire me dit qu'il est sur les

dents, qu'il ne peut faire son rangement parce qu'on

lui envoie tous les jours, et pendant les vacances, de

nouveaux lecteurs. Vous avez le droit de présenter

vous-même à l'Institut ; pourquoi n'en usez-vous pas!'

iUlisible), moi cjui n'en

ai que trop pour moi-même!

Mille amitiés et compliments.

P' M.
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Mcicrodi à 7 heures.

Mon clicr ami. je vous renvoie voire pacjiiel, on je

n'ai eu le letnps f|ue de <;hercher un mol. Je regrelle

que vous parliez si tôt, d'autant plus (jue j'attends du

vin de l*orlodans quel([ues jours, sur lequel j'aurais

désiré avoir vos lumières.

•Mille amitiés et compliments,

P^ M.

('annes, 28 déecir.bre.

Mon cher ami,

Je reçois la vôtre. Que voulez-vous (|uc je fasse de

mon trou, où je ne vois ([ue le soleil? Quand j'ai

quitté I^aris, tout allait fort bien pour vous. Le mi-

nistie m'avait répondu une lettre très polie, (pie je

v(»us ai envoyée aussitôt. Je suis toujours fort souf-

fi'ant et il n'y a pas de ressoui'ce à mon cas, puiscpic

ce pays et le temps ([u'il fait Jie me soulagent

guère.

Mille amitiés.

P"" Mlrimki-.



EDWARD LEE CHILDE





Tocqucville a pris son style à Montesquieu, un

des hommes qui ont le plus fait pour amener la dé-

cadence actuelle de la lançrue.

Lamennais s'est formé sur le modèle de cette ca-

naille de J.-J. Rousseau, citoyen de Genève, Dieu

merci! Cousin et Georges Sand sont les meilleurs

écrivains d'aujourd'hui; certaines pages des Lettres

d!un Vo]jai>eiii- sont admirables. Cela tient à ce

que Georges Sand a fréquenté le peuple et étudié

son idiome.

Pouchkine avait du sang nègre; il descendait par

les femmes d'Annibal, noir favori que Pierre le

Grand avait amené avec lui, et qu'il fit général.

Pour bien apprendre le français, prenez Rabelais,

lisez-en quelques chapitres, les préfaces, étudiez la

façon dont il forme sa phrase; puis Montaigne, et

quelques auteurs de cette époque; puis Bossuet; puis

ne lisez plus rien du tout, mais écrivez sur ces mo-

dèles.
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Peuples et individus, nous eoniniençons Ions par

la poésie et nous finissons par la prose.

(-es Allemands ont lail ce([n"il y a de pire: ils ont

mis de l'imagination dans un sujet qui n'en com-

porlail pas, l'hisloire. J'ai connu à Athènes un Alle-

mand, nommé Koss, très savant assurément, l'homme

que j'ai vu connaissant le plus intimement la Grèce,

qui n'hésitait jamais un momciil à vous expli([uer

tout (il> oi'o, comme s'il avait assisté au développe-

ment de l'histoire grec([uc. Ainsi, voyez Niebuhr,

homme d'un grand mérite: à côté d'un fait (ju il a

prouvé, presque avec toutes les chances de proba-

bilité — la coii([uète de Home par Porsenna (s'ap-

puyant sur le champ de Porsenna, au-delà du Tibre,

et sur le fait que les Romains, et non les Etruscpies,

avaient écrit l'histoire de celte époque et(|u"ils n au-

raient pas été se vanter de la prise de leur capitale

par l'ennemij, il va chercher le berceau des Etrusques

en Rhétie, parce que Tacite a ilit ([uc les premiers

habitants s'appelaient Raséna. Or, les inscriptions

rapportées de l-ydie par M. Fellows offrent la même

langue, presque, ([ue les monuments étrusques, et

divers autres témoignages confirment cette proba-

bilité (pic les Etrusques venaient de Lydie. De même
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Lepsius a supposé que les Pélasges avaient débarqué

aux bouches du Pô.

On se rappelle l'orateur dominicain en Espagne,

prêchant sur la tentation de X.-S., lorsque le dé-

mon, du haut d'une montagne élevée, lui ofFrit tous

les royaumes de la terre, et finit par lui dire de se

jeter en bas parce qu'il était sur que les anges le

soutiendraient : « Y el Senor responde : Beso a us-

ted los manos, Senor Satanas que tengo otra arrera

para bayar. »

J'étais près de Magnésie avec Ampère. Nous

avions envoyé nos bagages en avant, et l'on nous

avait laissé un guide, du pays apparemment. C'était

un homme parfaitement noir, mais dont les traits

n'avaient rien du nègre. Quand nous eûmes fini nos

travaux dans le village où nous nous étions arrêtés,

nous nous mîmes à interroger notre guide: il ne sa-

vait que quelques mots de grec. Nous pûmes cepen-

dant l'entendre répéter : « Pendjab », et distinguer

qu'il paraissait vouloir dire qu'il venait d'un pays

situé près de l'Angleterre, et où les soldats avaient

des figures noires et des habits rouges. Assez in-

trigués, à notre arrivée à Magnésie, nous nous infor-

mons de notre homme. 11 n'v avait que quelques

mois qu'il était à Magnésie : il ne parlait ni turc ni

arabe: étant inoffensif, on le laissait tranquille.

Quelle vie mystérieuse que celle de ce m;ilheureux

Indien venu du Pendjab jusque sur les bords de la

Méditerranée!
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I,es Allemaïuls ont encore à apprendre (jue l'on

ne (loll rien allirnier positivement: il faut se con-

tenter de probabilités approximatives dans le tlo-

maine de faits aussi incertains (jue ceux de l'histoire

anci<Mine.

Kes savants, en gént'ral, cherchent à rapportei- t(»ul

à un système préconçu: de là l'idée des Allemands

de chercher partout un élément germani(jue, et \ie-

buhr va dénicher les Htruscjues en lîhétie. C'était la

grande supériorité de Burnouf, de savoir à fond les

lois lies changements de langues et de ne se laisser

entiainer par aucune faiblesse de ce <;enre. Il était

piofonilément versé dans la langue la plus impor-

tante au point de vue philosophique, le sanscrit.

Hoken ma conté qu'il v avait une tribu en Amérique

(jui, avant à se plaindre de sa nation, émigra au

loin et. pour n avoir rien de commun avec ses persé-

cuteurs, résolut de changer sa langue en mettant le

commencement des mots à la fin, et en retournant

pour ainsi dire tous les mots. Au bout d'une géné-

ration, le but fut atteint.

Vous me demandez si les Oi'ientaux admettent

notre supériorité dans quelques bianches de la

science nouvelle, s ils reconnaissent les découvertes

merveilleuses de ce siècle, si ce qu'ils savent ou

voient de notre civilisation les frappe. — Je vous ré-

pondrai qu'ils ont pour nous les sentiments (|ue vous



JOURNAL 143

avez pour votre bottier, dont vous reconnaissez la

grande supériorité dans son métier, tout en vous di-

sant que c'est un genre qui ne vous touche en rien,

et que cette habileté n'a rien qui vous elï'raie ou qui

trouble l'idée que vous avez de votre propre supé-

riorité.

Bunsen, dans son Gott in der Geschiclttc, dit :

« Après vingt mille années de l'histoire de l'huma-

nité... » Entendrait-il par là depuis la création de

l'homme? Mérimée auquel j'en ai parlé me Ht les ob-

servations suivantes : « J'ai causé avec plusieurs

des hommes les plus entendus sur la chronologie

égyptienne, et ils étaient tous d'avis qu'il n'y avait

pas moyen de rien savoir de précis sur le nombre

d'années qu'ont duré les dynasties. Il y a au Louvre

la figure d'un scribe égyptien qui remonte certai-

nement à 4,000 ans avant l'ère chrétienne. Par

o-énérations des enfants de \oé on est convenu

d'entendre des peuples entiers et non des individus.

Ainsi le nom Japhet, s'appliquerait à toute une gé-

nération. Ce mot, dit-on, signifie : éloigné..., ce qui

s'expliquerait parfaitement dans la bouche des écri-

vains sacrés qui appartenaient tous à la branche de

Sem. Les fils de Sem et de Cham se mêlèrent sou-

vent, tandis que la branche aînée s'éloigna vers le

Nord. On ne peut donc, ni dans la Bible, ni dans la

chronologie égyptienne, s'en tenir à l'expression lit-
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Irrale pour les noms ol les époques (Bunsen, aucjuel

j'ai parlé des u vinj^l niille ans de l'histoire de l'iui-

nianiti* », m'a ilit <jue c'était maintenant l'opinion

leçue, (jue ce chillVe était bien au-dessous de la vé-

riU', (pie l'ancienne chronolo<^ie des Rabbins iiv/,v

r.iftloded, et liunsen est un croyant, donc il n'est nul-

lement suspect (C) janvier lf^f'>0\

On ne doit pas, en parlant des anciens, dire : la

religion, mais : les religions, puisque non seulement

chaque peuple, mais chaque ville, chaque famille,

chaque individu avait des Dieux et tles croyances

particulières. On trouve dans les divinités anciennes

les deux grands principes d'immobilité fd'où vient

hinatos, bandelettes, dont on enveloppait leurs

pieds, en grande partie dans l'idée de les empêcher

de s'enfuir) et de mouvement. C'est le développe-

ment du chaos, où toute la Mvthologie se trouve en

germe. Après l'Introduction à Kome des divinités

grecques, on adopta les divinités des deux pays (}ui

avaient entre elles le plus d'analogies et on les con-

cilia. Cependant, il y avait une foule de dieux que

Home avait tirés de l'Elrurie et du Latium, el qui

leur sont propres : le dieu Ternie en est un.

I.a race finnoise s'est très mêlée à la race slave en

Russie. On la trouve encore, par fragments el à
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l'état pur, près de Moscou et du côté de Kazan.

C'est de Boris Goiidounov (1593), czar après le

meurtre du jeune Déuiétrius, que date l'asservisse-

ment du paysan russe. Pour empêcher l'émigration

des Busses, qui se portaient vers le pays des Co-

saques et les pays nouvellement conquis, il déclara

que tout paysan serait attaché à la terre où il se

trouverait le jour de la publication de ce décret.

Pierre le Grand compléta les dispositions de Boris.

On pouvait autrefois vendre le paysan sans la terre;

depuis Nicolas seulement, cela est défendu. C'est à

tel point que, en 1805, après la paix de Tilsitt, les

Bashkirs et autres Kalmucks, rentrant chez eux au

fond de la Sibérie, achetèrent des femmes en pas-

sant à Moscou, au grand désespoir de ces malheu-

reuses, car beaucoup de ces hommes n'étaient pas

même chrétiens.. [Hamas et autres?!.

Le Talmud est un commentaire fait à différentes

époques par les Rabbins sur les livres saints de l'An-

cien Testament. Il est au vieux Testament ce que

sont les commentaires de l'Ecrlise au Nouveau Tes-

tament. C'est un recueil des Pères de l'Ecrlise

juive.

Le polonais, le bohème, le russe, etc., et tous

les dialectes slaves, viennent d'une lansfue slavonne

Fiaiichqut' Afic/ii-l. lu
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(Hi slavo ('russe occlésiaslicjuo. comino l'appellent les

Russes , dans hujuejle sont érrites les liturgies du

rite irrec en Kussie, dont on se sert aetuellement. Il

V a des auteurs (lui ont éerit dans cette lantfue,

principalement des auteurs ecclésiasti(jues: c'est la

langue (jue parlaient les Slaves avant la décompo-

sition en langues polonaise. bcdicMnienne. russe,

exactement comme il y avait une langue provençale

parlée à Barcelone, Valence, Toulouse, Avignon, où

régnent aujourd'hui des idiomes si dilVérents. (^etle

langue slave est une source commode pour v puiser

lie nouvelles expressions, des mots nouveaux.

Les savants sont encore à se demanilci' si les Hé-

breux avaient bien lidée de 1 Unité de Dieu; —
;^emploi du pluiiel « b]loliim », souvent en pailant de

Dieuj. Cela cependant peut s'explicjuer. Le chris-

tianisme, c est simplement des idées platoniciennes

arrangées avec la Bible. Les Arabes ont propagé

beaucoup plus leurs superstitions cjuc l'idée de

l'Unité. Ils ont trouvé les parties du monde (ju'ils

ont envahies plus préparées à cette idée que le

christianisme à son apparition n'avait trouvé l'Em-

pire romain; do là, la rapidité de leurs conquêtes.

Le Nouveau Testament est un code de morale su-

l)lime: jamais on ne s est élevé plushaul. Dans I An-
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cien, on reconnaît les idées des peuples primitifs. Da-

vid adultère est impuni, mais il est frappé au moment

où il fait le dénombrement de son peuple. Ne sont-ce

pas là les divinités du paganisme punissant celui qui

ne leur faisait pas d'offrande? Toujours cette idée de

l'Unité de Dieu a effrayé les hommes: ils la re-

poussent. Les Musulmans mettent Mahomet et les

premiers Imans presque à la hauteur de Dieu. Que

sont les saints du catholicisme? la mère de Dieu?

I/csprit humain a de la peine à envisager cette idée.

Les esprits sérieux de l'antiquité admettent l'idée de

l'Unité : Tb ca(;j.ov, tc xvaOov; mais le vulgaire avait

ses superstitions, sa mythologie, que les plus grands

hommes respectaient, et auxquelles ils crovaient

peut-être un peu. César, quoique ne croyant pas à

une autre vie, fut Pontifex Majcimus\ Alexandre le

Grand est un Russe qui a lu Voltaire et veut faire

le Français. Uelte idée, Grote l'a eue aussi. La dé-

mocratie est à nos sociétés modernes ce qu'était le

christianisme à l'Empire romain: elle décompose

pour recomposer. Nous sommes à la veille d'un bou-

leversement général. Aversion des esprits d'élite

pour ce nivellement d'apparence brutale.

Influence physique, géologique et géographique

sur les peuples. C'est Mignet qui est surtout frappé

de l'influence géologique sur les peuples. Graeculus

esuriens, disent les Romains en parlant des Grecs

qui, dans l'Empire, jouaient le rùle que jouent les
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Komains aiijourtriuii. C'étaient surtout les idées

grecques (jui trônaient à Koine, et non les in<]i\idus

grées, car ce pavs. qui a eu plus de grands hommes

en tout (ju'aucun autre pays, ne pouvait manquer

d'être un foyer d'idées. Il est étonnant que la démo-

cratie ait résisté si longtemps en Grèce — l.')!) ans à

Athènes — : c'était, il est vrai, plutôt une oligarchie

L'apogée, le point culminant de la langue fran-

çaise, c'est-à-dire l'époque où elle a été la plus fé-

contle, la plus « elle-même », la plus véritablement

française, originale et pi-imesauticre , a été au

xv!"" siècle. C est dans Kabelais ([u'il faut ciiercher

le monument de la vraie langue française. L'influence

de la cour devenant plus grande, on épura la langue ;

on lui enleva, sous prétexte de vulgarité, toutes ses

expressions fortes et pittoresques. Elle n'eut plus la

ressource de puiser à sa véritable source, dans la

langue populaire et dans les langues provençales. La

société de l'Hôtel de liambouillet, la coterie des Pré-

cieuses l'achevaient : les écrivains, bien qu'hommes

de génie, (jui vinrent après, n'osèrent pas s in-

surger; certains mots, bannis de la société polie de-

puis trente ans, furent perdus. Indubitablement,

quel que soit le mérite des chefs-d'œuvre de ces

grands écrivains, il eût été bien plus grand, s'ils

avaient eu un autre instrument. Bossuet auxvu'siè-
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de, certainement a détourné la langue de sa voie;

et cependant, qu'elle est tombée depuis! Comparez

la période « vraie » de Bossuet, simple et majes-

tueuse, à celle même de Voltaire! Du temps de Ra-

belais, on puisait de nouveaux mots dans les origines

de la langue, aux sources qui l'avaient produite, dans

lelatinetleslanouesdéi'ivéesdu latin. Rabelaismême,

homme d'éducation, forgeait beaucoup de nouvelles

expressions. Aujourd'hui, ce serait une pédante-

rie que de dire comme Marguerite de Valois en tête

de ses Mémoires : « Je n'écris pas par aiitophilie »,

au lieu de vanité, amour-propre. Depuis le xvii'' siè-

cle, on a retranché tout ce qui, disait-on, était bas et

trivial. (>hez les Grecs, Pindare et Hérodote vivaient

avant les grands événements de l'histoire grecque.

C est sous les Antonins que Lucien écrivit le grec

aussi purement que du temps de Thucydide; et ce-

pendant, on ne dira pas que ce fut le beau moment

de la Grèce.

f^a simultanéité de l'excellence de la langue et du

développement du génie d'un peuple n'est nullement

nécessaire et arrive rarement. Depuis Rabelais, le

français n'a fait que déchoir et, cependant, il y a eu

le siècle de Louis XIV, et les xvii* et xvm" siècles

depuis.

Sous Pierre le Grand, le russe était du charabia,

puis il est devenu de l'allemand traduit, puis du
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français traduit. Il a fallu ([n'iin li(»miiie de j^énie,

Pouchkine, (h'tnêlàl ce chaos et allât puiser aux ori-

gines (le la lanutie slave dans les écritures et les

conunenlaires reliuicux écrits en laiiirue siavonnc.

li'anfrjais de Shakespeare est une lan<rne ri(die,

fertile, (jui, en (die-nièine, est pleine de lessources.

Depuis, elle sest policée el n a fait (jue loiid)er.

Une langue (jui se reciulc de tous les côtés, cpii n a

qu «à prendre à une lanj^ue étrannèrc un mol et a en

chan^ei' la prononciation pour <pi il ait aussitôt

droit de nationalité, peid tout caracteie. Imi Amé-

rique, ce sont tous des imitateurs, srri'iu/i //cens,

Prescolt, Lonafellow, etc.: Franklin a été le seid

qui, en bon anglais, se soit un instant frayé une voie

particulière et ait dit, en bon vieil anglais, des

choses neuves et vraies. 11 n"v a (jue la lutte ([ui pro-

fite aux langues el à tant d'auties choses. La pros-

périté les atnt)llil .

On est élonnc, dans toutes les litlératuies, de

trouver, dans les ouvrages les plus anciens, une si

grande simplicité, ([ui se perd ensuite et fait place à

un style prétentieux et exagéré. Puis on cherche à

retrouver la simj)licité primitive et à retourner à la

première manière d'écrire. Lucain écrivait du temps

de Néron et cherchait à donner plus de vigueur au
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latin de sou temps. lAicrèce était plus primitif, plus

vraiment latin qu'Horace et Virgile, que l'esprit grec

avait déjà envahis et policés. Chez Juvénal et Tacite

il ne faut pas confondre l'énergie de l'homme avec la

langue de l'écrivain, déjà en décadence. Ïite-Live

est plus latin; Cicéron demandait pardon, dans une

de ses lettres, d'une expression qu'il latinisait ; Pé-

trone se servait du grec continuellement: Hérodote,

Rabelais, Montaigne, Lucrèce sont à peu près sur la

même ligne dans leurs langues respectives; leurs

œuvres sont les monuments de leurs idiomes res-

pectifs dans leur pureté el leur énergie premières.

Thucvdide et Démosthène, Molière et Bossuet, Ci-

céron et Virgile ont vécu aux belles époques de leurs

langues, mais il n'ont déjà plus cette sève de jeu-

nesse et cette vigueur saine et virile, tout en étant

les auteurs les plus achevés de leurs nations respec-

tives.

La période est un signe d'après lequel on peut

juger du plus ou moins de maturité d'une langue.

L'allemand, dans lequel la grammaire ne définit pas

exactement la place de chaque mot, qui dépend de

l'émotion de l'orateur, du plus ou moins de méthode

dans la pensée de celui qui écrit, est une langue in-

complète et embrouillée. Comparez le français de

Bossuet à celui de Voltaire; le premier a la période

claire, belle, sonore; le second est plus coupé,

haché, et cela a été de plus en plus en augmentant.

Les Précieuses et les salons de la rue Iloyale, qui ont
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épuré et conlrilmé à foitiicr la langue à l<-'ur manière,

en en chassant les expressions fortes et populaires

faisant image et venant du génie même de la langue,

n'avaient fait aucune des études nécessaires à ce

rôle et ont détourné de sa route la langue française.

Heureusement, il s'est trouvé parmi les hommes

qui ont été appelés à s'en servir d'ahord des génies

f[ui en ont tiré tout le |)ai"ti possible: mais que n au-

raient-ils fait, si une coterie de trente personnes

n'eut banni tous les mots vigoureux? Celte servilité

courtisanesquc a appauvri la langue. Un mol inusité

devenait de mauvaise compagnie et se perdail : ainsi.

des centaines d'expressions et de mots qui four-

millent dans les anciens auteurs ont cessé dêlre

compris. Molière et Bossuet ont conserve encore

quelque force dans leur langue.

Epoques florissantes dans les littératures qu'on a

négligées, par exemple les romans de chevalerie

(tous sont d'oiigine française, le roman de l'ours

Briiin, le roman du renard /{ei/mcke-Fiir/is. etc.,

etc.).

Ils ont beaucoup d'originalité, mais traitent de

sujets qui ont perdu de leur intérêt; beaucoup de

répétitions, roulant aussi sur le même sujet, l'amour

en général et la guerre. Cdiez les Espagnols, les

Canzones sont dépourvus des (jualités des poèmes

provençaux du xi\'' siècle. Pélrarcjue a beaucoup
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puisé à cette source et largement traduit. (Un sonnet

sur l'amour est traduit tout entier.)

I^es Mongols, destructeurs du Kalifat de Bagdad

et de l'unité de la société islamique, ne sont pas

connus des anciens et sont d'une race nouvelle dans

l'Asie occidentale. Les Turcs ne sont pas tles Mon-

gols purs; ils sont un mélange de Mongols et de

races japhétiques à différents degrés et àdiU'érentcs

doses. Prédécesseurs des Mongols, ils ont été

moins nuisibles qu'eux.

Immense impression produite sur l'Asie par les

Grecs (que l'on peut comparer, pour l'importance

numérique, aux cantons de la Suisse), malgré la

puissance organisée de la Perse. Alexandre poussa

en avant, jusqu'au cœur de l'Orient, tandis que tout

le christianisme n'a réussi qu'à arracher une bi-

coque, qu'elle n'a gardée qu'un siècle, et qui a

tremblé quatre siècles, jusqu'à ce que Sobievski la

sauvât.

Malgré les nombreuses traductions et imitations

des langues occidentales dans la littérature russe,

un homme de génie, Pouchkine, au commencement
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de ce siècle, l'a dirigée dans la véritable voie qu'elle

doit suivre cl l'a marquée de son empreinte. (Con-

temporain de Byron, il l'a imité dans une de ses

pièces, Ka^ène Onié^uine, (pii a de la ressemblance

avec Don Juan...

... Qu'est-ce (jui fait 1 énorme ditrérencc entre une

médaille grecque et une médaille moderne, toute à

ra\antage de la première? C'est (juc, chez nous,

l'extrême fini des détails, où les choses les moins

saillantes sont aussi achevées que les parties les plus

essentielles, nuit à rensemble. Dans une médaille

gi'ecque au contraire, les paities marcjuantes sur

lesquelles doit être attirée l'attention, sont exagérées

et traitées avec gi-and soiii. tandis ({ue les autres

sont négligées, f.e résultat est (jue celte dernière

médaille frappe beaucoup plus et laisse une im-

pression durable et piofonde, parce que l'œil n'est

pas distrait par la multitude des détails. De même
chez Pouchkine, et c'est ce qui le distingue des

poètes occidentaux, et, en particulier, de lord Bv-

ron, qui lui est peut-être supérieur en génie, mais

chez lequel l'abondance des idées, entassées sans

ordre et sans distinction fait ([u'elles se nuisent entre

elles. Don Juan est ce ([u'il a écrit de plus beau.

C'est une imitation de Sterne qui, lui-même, est une

copie de Rabelais, et c'est un sujet (jui, jusqu'alors,

n'avait été traité (ju'en prose, et qui, pour la pre-

mière fois, 1 est en vers.
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Les Anglais ne savent pas écrire une pièce pour

le théâtre, ni la mettre snr ses jambes, témoin Sha-

kespeare.

Nicolas Gogol, mort il y a très peu d'années, es-

prit morose, mort fon, a écrit beaucoup de nouvelles,

entre autres le Re^isor, VInspecteur général, pièce

très hardie. Le poème des J5oAé/7Zie/i6- de Pouchkine,

n'est pas une de ses plus mauvaises pièces. Krylof

le fabuliste est nn auteur très remarquable. Lermon-

tolï a écrit beaucoup en vers; ses sujets sont très

souvent placés dans le Caucase où les scènes se

passent. Tourguénief écrit en prose sur les mœurs

des paysans et la vie intime. Le russe a une richesse

d'expressions, des nuances à l'infini; on peut couper

un cheveu en quatre. Trois formes de verbes; le fré-

quentatif, V ...{^illisible), et celui qui n'est ni l'un ni

l'autre. Le vocatif du slave n'a pas été conservé dans

le russe, mais les Russes se servent souvent de la

forme slave pour donner un vernis d'antiquité,

comme les Grecs du génitif en « oto ».

Niebuhr fait preuve de beaucoup d'esprit dans son

ouvrage assurément; ses leçons en chaire étaient ce-

pendant bien plus remarquables. Bien des choses

lui échappaient, probablement parce qu'il n'avait
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pas l)L'aiu'oiip coiirii le monde : les traits de ind'urs

surtout lui échappaient. Ainsi il ne croit pas au trait

raconté par Titc-I.ive, lors de la prise de Rome par

les Gaulois: l'historien latin dit (jue le premier as-

pect des sénateurs assis sur leurs chaises curules

frappa les barbares d'un saint respect, mais ([ue, lim

d'eux s'étanl avancé et ayant tiré la barbe d'un vieil-

lard, ([ul lui asséna un coup, le massacre commença

aussitôt. Je n'y étais pas, mais je gagerais que cela

s'est passé ainsi: c'est tellement dans les nici'urs des

Gaulois, aujourd'hui encore! Puis, pour les fonda-

teurs de Rome, il ferme les veux à l'j'vidence at-

testée par la nature des lieux où Rome a été fondée.

Dans un endroit si malsain il n'v a (|ue des brigands

(|ui aient pu songer à planter leurs orges. Il ne croit

pas plus à I enlèvement des Sabines : cependant, il y a

dans les lois romaines une preuve bien évidente cpic

les premières femmes de Rome avaient été des

étrangères ravies de force; il était défendu aux

femmes par une loi datant des temps des rois, tombée

naturellement en désuétude depuis, d entrer dans la

cuisine, tle peur (ju'elies n empoisonnassent les

mets. — Les vaincus, historicjuement parlant, ont

toujours tort vis-à-vis des vaiiKpieurs: la thèse d Xu-

gustin Thierry réhabilitant systématiquement les

Anolo-Saxons est donc mal fondée. Leur infériorité

est prouvée, non pas tant |)ar la défaite même, que

par ralîermissement de la domination tle la race

conquérante.
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L n des faits les plus obscurs de l'hisloirc est le

problème des tlitrérents éléments qui ont composé

le peuple grec. L'invasion des Doriens... d'où ve-

naient-ils? Leur séparation en Doriens, Ioniens,

Eoliens? Les Athéniens étaient -ils des Ioniens?

etc., etc. La mention des Athéniens dans Homère

est une intercalation postérieure {1860\

Le xix*^ siècle est incontestablement un siècle

d'histoire où les études historiques et critiques ont

été remises en honneur, et en cela est sa supériorité;

mais on s'est jeté dans les extrêmes. Parce que

toutes les histoires précédentes étaient conçues dans

un esprit faux, que l'on n'y tenait nullement compte

des peuples, mais que c'était aux rois et aux grands

seuls que l'on faisait attention, était-ce une excuse

pour se jeter dans l'extrême opposé, pour faire sans

cesse l'apologie des vaincus, pour voir toujours des

questions de races là où il y a lutte entre le pouvoir

temporel et le pouvoir spirituel? Xiebuhr a une cri-

tique pleine de finesse et de talent: l'art y paraît

trop cependant; et il pousse tellement loin la re-

cherche et la critique que son ouvrage perd de sa

valeur. Il prétend retrouver dans les premiers cha-

pitres de Tlte-LIve les rimes des anciennes ballades
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avoo los((iielles il prôfciidait (|ii(> Tito-I.ive avait coin-

posc* sou histoire. VA d'où lui est venue eetle idée.'

De ce (ju'à ee uioiu(;nt I on niait l'existence tl'Ho-

uière, et ([ue l'on rapportait toutes les premières

UMivres des peuples à des ballades.

Un auteur allemand très savant de Kœnigsbero- a

écrit un ouvratre sur les nivstères des Grecs, où il dit

qu'il est convaincu ({u'ils ne sij^iiifiaienl rien, et il

les compaie au carnaval des nations modernes cjiii

n Dut «'paiement aucune si<;ni(ication. ^Oilà le ic'-

sidtat cjuauil on c<'rit sans savoir!

Cirote, An<çlais rompu au\ discussions pailemen-

taires et helléniste des plus foi-ts, tombe dans une

erreur analogue ipiand il parle de la retraite des Dix-

Mille; il explique que les Grecs durent leur salut à

l'habitude qu ils avaient de s'assembler tous les soirs

et de discuter entre eux les opérations du lendemain.

Il est probable ([ue c'est à leurs qualités militaires

([u'ils furent redevables de la vie.

L'architecture gothique est éminemment fran-

çaise ; elle a pris naissance dans l'Ile-de-France et

dans certaines parties de la Picardie. Hors de là, il
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ne s'est rien fait d'originairement gothique. I.es pré-

tentions des Allemands ne peuvent pas se soutenir.

Une philosophie de l'histoire est une absurdité.

Evidemment quand les mêmes causes se présentent,

les mêmes elîets probablement suivront, le cœnr de

riîomme étant partout et toujours le même; mais

léduire tout en système est dangereux et étroit. Ou

a remarqué que les aristocraties dégénéraient en dé-

mocraties et, de là, aboutissaient au despotisme.

Hérodote a pailé de cette loi universelle.

La Saint-Barthélémy fut, le 24 février de l'année

1592, le triomphe de la démocratie. Le protestan-

tisme s'était fait en France de haut en bas. C'étaient

les grands du pays, les Chatillons, les Montmo-

rencv, (jui s'en servaient comme d'une arme contre

la couronne. Remarquez que les causes populaires

s'abritent le plus qu'elles peuvent derrière un grand

nom. César n'en a été ni le premier ni le dernier

exemple.

Mythe dorien : Taras, chef dorien, après deux

essais infructueux sur une ville de l'Italie méridio-

nale, consulta l'oracle pour savoir ce c|u'il fallait
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(ju'il fil pour en arriver à ses lins. Il lui fui répoiulu

(|u'il ne serait vainqueur que lors(|u'il totnbeiait tie

l'eau d'un ciel serein, à~ 7.';\i'.r,z.

In jour (jue, se prt'paraiil à un conibal, il se fai-

sait arranj^er la eheveluie selon la mode dorienne,

par sa femme, il sentit plusieurs humes lui tomber

sur le front, car elle était inquiète de son sort. Klle

s'appelait Kj^lé. Il salua cette eoïneidence comme un

présage de victoire, ce (|ui arriva en elîet. (.e fui lui

qui fonda Tai-ente.

Méiimée croit (jue les (laidois (Celtes au fond ,

c'est-à-dii'e une partie de la nation, retournèient au

berceau de leur nation, en (^.alatie (Asie-Mineure :

c'est pendant ce retour qu'ils pillèrent Delphes ; seu-

lement, ce fait eut lieu bien des siècles après qu'ils

eurent perdu la mémoire de leur première patrie.

Comme les Turcs, ils commencèrent à se mettre an

service des princes indigènes et finirent par s'établir

à leur place Bunsen ne croit pas du tout au retour i.

Le nombre des conqia|rnons de Guillaume le

Conquérant n'était pas gi-and: mais leur granile su-

périorité de civilisation leui- conserva les avantages

que leur avait donnés la victoire. Pas un parmi ces

« Xord-men » ne savait le danois ; ils s'étaient en-

tièremenl lalinis»'s et francisés. C'est à peine si le
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courant d'émigration des gentilshommes, et autres,

de Normandie en Angleterre, dura cent cinquante

ans; ainsi la masse de sang étranger n'a jamais été

très considérable, mais c'était le levain; ils don-

nèrent l'impulsion et firent de l'Angleterre ce qu'elle

est.

* »

L'amour du beau était bien plus développé chez

les Grecs que chez aucun autre peuple; ils ont porté

l'art à un degré beaucoup plus élevé qu'aucun autre

peuple. C'est un fait incontestable. D'où cela vient-il?

La réponse est bien difficile. Entre autres raisons,

leur éducation était différente. Les jeux en public,

la gymnastique, développaient les muscles et chacun

était plus à même d'apprécier les beautés de la

forme. Le commun des hommes en savait plus long

que maint artiste de nos jours sur la statuaire. Les

femmes ne jouaient aucun rôle dans la société

grecque. A Rome leur influence était [grande :

voyez] Lucrèce, Cornélie, mère des Gracques, etc.

On raconte que deux sœurs avaient épousé, l'une un

patricien devenu consul, l'autre un plébéien qui

n'était que tribun. Comme cette dernière rendait vi-

site à sa sœur, le mari consul frappa à la porte, du

pied. C'était l'habitude des gens bien élevés dans

l'antiquité. Comme elle témoignait de l'efîroi à ce

bruit inusité et de son ignorance de cette coutume,

sa sœur « consulaire « railla son manque de

Francisque Michel. H
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savoir-vivre. I.a cadette n'eut de repos que son

mari n'ait poussé le peuple à demander et à obtenir

que les plébéiens pussent paivenir au consulat. Ce

Irait, peut-être inventé, indique le rrtle de la femme

à Rome.

(^uvier avait au Jai-din des Plantes plusieurs cabi-

nets de travail, réservés, chacun, à une branche pai-

ticulière de la science, à la conchyliologie, à l'orni-

thologie, à la pischologie (sic), etc., etc.; dans

cha([ue coin était un pupitre. Il ne composait qu'en

se promenant de long en large ; aussitôt l'idée venue^

il la notait, trouvant toujours un pupitre à sa portée.

Il avait calculé qu'il faisait ainsi plusieurs lieues par

jour; il ne prenait pas d'autre exercice. Ses dis-

cours académiques, si admirés, ont été pour la plu-

part composés dans sa voiture arrangée à cet effet,

pendant qu'il se faisait conduire dans le monde, où

il allait assidûment.

Il y a dans l'église Saint-Marc, à Venise, une dalle

sur la([uelle sont sculptés un lion gras se tenant au

milieu des flots et un lion maigre se tenant sur la

terre ferme. Ce fut l'œuvre ou l'idée d'un chanoine

qui voulut ainsi exprimer la destinée de Venise, qui

serait riche et florissante tant qu'elle dominerait sur

les mers, mais (jui dépérirait du moment où elle se

trouverait reléguée sur la terre ferme.
D
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Marchiali était le nom du « Masque de fer ». Il

était de Modène. En sa qualité de Ministre du Duc,

il avait promis à Louis XIV la cession de Casale, et

en avait obtenu, en échange, des conditions favo-

rables; de plus, un blanc-seing du Roi. Etant con-

vaincu plus tard qu'il avait été dupé, le Roi chargea

Catinat de reprendre Marchiali. Attiré dans un vil-

lage, il fut saisi par des soldats français déguisés,

emprisonné d'abord à Fenestrelle, puis à l'île Sainte-

Marguerite. Il mourut à la Bastille. On a aux Affaires

Etrangères le rapport de Catinat à ce sujet, ce quia

permis de vérifier le nom.

Quand la Russie aura sa petite révolution, on

verra comme elle marchera dans la voie de [la] con-

quête. Voyez comme elle s'est assimilé laMingrélie, la

Géoroie, etc., etc. — La raideur des Anglais, leur

mépris nullement déguisé pour toute autre i^ace que

la leur, leur indifférence complète à blesser les va-

nités, les susceptibilités, l'orgueil des peuples qui

leur sont soumis, les empêcheront à jamais de

fonder un établissement durable aux Indes. Du jour

où les Russes y arriveront, les Anglais seront

perdus.

On ne remarque d'étriers ni dans les pièces de
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monnaie, ni dans les statues ou les sculptures an-

ciennes. Il était du devoir du gouverneur de la lo-

calité, soit en Grèce, soit à Kome, de faire placer le

long des l'outes, à de fréquents intervalles, de

«rrosses pierres afin d'aider le cavalier. Hippocrate

et Gallien parlent d'ailleurs d'une maladie occa-

sionnée par cet état de pendaison des jambes, à la

suite d'un usage prolongé du cheval. Les Anglo-

Saxons, les Xoi-mands, les Anolo-Xormands furent

probablement les premiers à se servir d'éperons,

c(»mme on le voit d après les peintures dans le

remple-Church à Londres. Sous Henri III d'Angle-

teri'e, on se servait d épei'ons à roue. Henri VHI fut

le premier (jui introduisit l'éperon en forme d étoile.

Mérimée vint à parler un soir de ses tournées ar-

chéologiques. Viollet-le-I)uc se trouvait ce soir-là

chez lui— : « Je me souviens, dit Mérimée, (ju'une fois,

entre autres (c'était en Alsace
, je visitais une église

en compagnie d'un professeur de la religion j)ré-

tendue réformée. Comme il y avait une inscription

que nous ne pouvions déchilTrei-, il fut chercher de

l'eau bénite et lava la pierre, ce (jui me scandalisa

horriblement. « C.'est bien à vous d'en parler! in-

terrompit en riant Viollct -le-Duc : que tle fois

n'avons-nous pas pris de l'eau bénite pour laver nos

plans dans les intérieuis tléglises.' je vous ai vu sou-

vent laver vos bi'osses dans le bénitier. » — u Ah!
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je l'avais oublié », répliqua Mérimée. » C'était à une

époque où les questions religieuses avaient peut-

être moins de retentissement qu'aujourd'hui.

Mérimée dînait à Londres chez le Prince de Tal-

leyrand, alors ambassadeur. C'était au moment du

siège d'Anvers et l'on s'attendait d'heure en heure

à recevoir des nouvelles définitives. On savait que le

Prince, le matin, avait reçu des dépêches par un

courrier extraordinaire, mais il n'avait rien dit. A
cette époque, en 1832, les nouvelles voyageaient

moins vite qu'aujourd'hui, et toutes les personnes in-

vitées à ce dîner, parmi lesquelles les sommités de

la société de Londres et tout le personnel de l'am-

bassade, étaient fort curieuses d'apprendre quelque

chose. Aussi s'était-on donné le mot pour pousser

le Prince i parler, entre autres Milady***, qui s'était

charcrée d'attacher le orelot...» Prince avez-vous

reçu des nouvelles d'Anvers? », fit-elle après le pre-

mier service. Talleyrand, qui entendait parfaite-

ment quand il voulait, fit la sourde oreille. A toutes

les allusions il ne fit aucune attention. Enfin, tout à

fait il la fin du dîner, comme quelqu'un exprimait la

crainte que les Français ne fussent obligés de lever

le siège. — « C'est ce qui est en effet arrivé. Mes-

sieurs, dit le Prince tranquillement. Anvers est à

nous depuis hier. » C'est tout ce qu'il dit. Un autre

eût illuminé, eut fait part de l'événement à tout le
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monde dès le premier momenl... Talleyrand visait à

produire un plus grand etîet, mais autrement: et il

y réussit.

I^our prouver jusqu à (juol point les moMirs et la

moralité publique ont pçagné depuis un siècle, Mé-

rimée cite le Journal de Barbier, ce bon bourgeois,

cet honnête homme de 1760 qui, à propos d'un cri-

minel dont les délations compromettaient beaucoup

de monde, écrit tranquillement : a I,a justice devrait

faire empoisonner ces gens-là », sans se douter de

l'énormité de ce qu'il écrit.

Une autre preuve à l'appui («st l'édil du scnal de

Venise qui défendait aux ouvriers de Murano d'émi-

grer à l'étranger et qui menaçait de les faire assas-

siner, s'ils s'y établissaient.

M. Héal reçut du premier Consul l'ordre daller

interroger le Duc d'Enghien peu d'instants avant

l'heure où on devait le fusiller. Cette mission lui

plaisait fort peu: il s'arrangea pour arriver à Vin-

cennes trop tard! Le Duc n'était plus... On lui remit

tout ce qui avait appartenu à la victime de Bona-

parte, entre autres une lettre cachetée adressée à la

Princesse de Rohan. Real se trouva en alTaires en

ce moment, et il ne pensa pas à la faire parvenir à

son adresse. Plus tard, il dut se réfugier en /Vmé-

rique et, en partant, confia ses papiers à M. Mérimée
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père, qui les lui rendit à son retour. M. Real mort,

sa fille pria Prosper Mérimée de les examiner. In-

terrompu à diverses reprises, il les repassa à son

cousin, M. Fresnel, lors du mariage de celui-ci avec

la fille de M. Real. Un matin, M. Fresnel, — ils ha-

bitaient la même maison, — monte tout effaré chez

Mérimée, une lettre ouverte à la main : « Tenez,

voilà ce que j'ai trouvé », et il lui donna à lire cette

pauvre lettre égarée. Elle contenait une alliance et

quelques cheveux.

Comme le fils d'un roi était un dicton sanscrit

qui faisait allusion à la légende suivante. Le fils d'un

roi avait été volé dans son enfance. Elevé dans les

montagnes, parmi les bergers, il avait fini par les

surpasser tous en audace: il sortait triomphant de

toutes les luttes, de tous les dangers, à force de cou-

rage et de persévérance. Enfin le secret de sa nais-

sance s'ébruita: rappelé par son père, ses dignités

lui sont rendues, son rano- est reconnu, il recom-

menée une nouvelle carrière, il trouve de nouveaux

devoirs à remplir. C'est l'histoire de l'àme humaine

(Barthélémy-Saint-Hilaire).

(Petite esquisse d'une promenade avec Mérimée et

Saint-Hilaire à Cannes, en janvier 1868.)

Arrêté près d'un puits, Mérimée s'asseoit sur une

pierre, allume une cigarette : « Vous rappelez-vous,
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dit-il à Sainl-IIilaire, cette page tl'Ammien Mar-

cellin, où il raconte que, poursuivis par des Parthes,

lui et ses légionnaires épuisés de soif s'arrêtèrent

près d'un puits, et, n'ayant rien pour puiser l'eau, y

trempèrent leurs manteaux, et, en les tordant, purent

ainsi avaler quelques gouttes. » On ne trouve pas

beaucoup de ces traits modernes chez les anciens.

On dirait que le fait s'est passé hier. Saint-Hilaire

dit qu'il croyait (jue cette absence de détails venait

de ce que les anciens ne les avaient pas jugés assez

importants pour les consigner par écrit, que, de

plus, l'esclavage et la constitution de la société

païenne leur laissaient ignorer une foule de choses.

Puis on parla des 'yr.c>[jyf/^.x-:x [Commenta ires) de Xé-

nophon,oii il est raconté qu'on annonçait à Athènes

l'arrivée d'une chamelle d'Ionie, et chacun de vanter

sa beauté. Socrate voulut l'aller voir, et il y a une

conversation charmante à ce propos. — Saint-Hi-

laire vint à parler du Banquet de Platon où, le dis-

cours étant venu sur la beauté, Socrate s'excusa de

n'en rien dire, plaidant son ignorance. « Mais,

ajouta-t-il, je me souviens d'avoir rencontré à Co-

rinthe une courtisane Diothyma, qui m'en a dit plu-

sieurs choses qui m'ont frappé et je vais vous les ré-

péter »; et puis suivent des détails ravissants. — I.a

conversation passa à Horace. Mérimée cita un vers

de lui désapprouvant qu'on mît en croix un esclave

pour avoir mangé d'un plat qu'il emportait. Cette

indulgence d'Horace laisse supposer comment on

punissait les esclaves chez les Romains. La conver-
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sation tomba sur Cicéron, sur ses lettres, sur les

éditions qu'on en a faites; on cita sa vanité extraor-

dinaire; il s'inquiétait sans cesse de ce que pensait

Varron de ses différents écrits. On parla surtout

d'une de ses lettres adressée à César, au plus ter-

rible moment de la guerre des Gaules, dans laquelle

il lui demande de lui renvoyer courrier par courrier

son avis sur tel opuscule qu'il lui a fait parvenir...

La cigarette étant finie, nous nous levâmes et con-

tinuâmes notre promenade.

Buckle, dans son Histoire de la civilisation, parlant

des Espagnols, ne tient pas assez compte des grands

changements qui se sont produits dans le caractère

de ce peuple depuis le règne d'Isabelle la Catho-

lique. Il a l'air de croire que, tel qu'il est aujourd'hui,

tel l'Espagnol a toujours été. C'est radicalement

faux. D'abord la féodalité n'a jamais existé en Es-

pagne. Autrefois, nul pays n'était mieux doté d'ins-

titutions libérales.

Chaque province avait ses privilèges. Les Juifs et

les Maures vivaient avec les chrétiens sur un pied

d'égalité parfaite. Don Samuel Lévy était le trésorier

de Pierre le Justicier. Ce n'est que plus tard, à la

fin du xv" siècle, que l'Eglise catholique, sous pré-

texte de religion, fit appliquer de véritables mesures

de confiscation. Par suite des habitudes dépensières

des chrétiens, de leurs querelles et guerres intes-

tines, la plupart des descendants des Goths étaient
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ruinés. Tout l'arprent, peu à peu, était passé entre

les mains des Juifs et des Maures. C'est ce que

virent les prêtres. Aussi, sous le voile de la religion,

dépouillèrent-ils les infidèles, ayant grand soin de

prélever largement la dîme de l'Kglise. A partir du

règne des souverains c'atlioli<jues et de l'introduction

de l'Inquisition, le caractère espagnol devint étroit,

bigot, cruel. Avant ce changement, un évêque espa-

gnol avait refusé de s'associer à la persécution des

Albigeois.

*

Toutes les idées nobles, n;''''indes, riches et raison-

nables, sont venues des Grecs. .lamais l'Allemand

n"a eu une idée raisonnable; il est un chaos d'obs-

curité.

II n'y a pas d'honnêteté chez les critiques alle-

mands; ils partent tous d'un système préconçu et

dénaturent les faits pour leur faire prouver ce qu'ils

veulent. Lessing a poussé son exagération contre le

christianisme trop loin. Niebuhr mentait sciemment.

Il n'y a que les Français et les Anglais qui ont rendu

de grands services à l'humanité, les premiers par la

clarté qu'ils mettent en tout, les seconds par leur

application sérieuse et pratique.

Jamais réputation n'a été plus usurpée ([ue celle

de Gœthe; elle est bien au-dessous de celle de
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Schiller, qui lui-même n'est qu'un écrivain de

second ordre, et grand imitateur. Jamais les Al-

lemands n'ont raisonné. Une suite d'inductions

n'est jamais sortie de la tête d'un Allemand. \ie-

buhr arrange son système comme on abat des noix;

il torture l'histoire romaine et dénature les faits

pour les plier à ses idées.

Geniiith signifie escroquerie. Goethe, Schiller et

C", [sont] des plagiaires faux et maladroits souvent.

Auraient-ils tous existé sans Shakespeare? Leurs

philosophes ont tout emprunté à Charles Bonnet

(commencement du xvii^ siècle), qui avait dit avec

plus de simplicité ce qu'ils ont répété. Kant a-t-il

dit quelque chose qui ne se trouve pas chez les

Grecs? Que signifie un historien comme Niebuhr,

disant qu'il n'a jamais lu Vico quand il lui prend

toutes ses idées?

Alexandre de Humboldt n'était qu'un Goethe au

petit pied. Il parlait de beaucoup de choses qu'il ne

connaissait pas très bien avec une timidité qui ren-

dait la compréhension plus difficile. Comme ses

compatriotes font toujours, il n'avait ni suite, ni

ordre, ni méthode. N'ayant rien découvert de lui-

même, il avait beaucoup de facilité à profiter de ce

que les autres avaient trouvé. Il brillait surtout par

son extrême aptitude à saisir les rapports des

sciences entre elles. On pourrait dire de lui, si l'on

était un peu sévère, que c'était un farceur.
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Page 3, ligne 1. — 17 Janvier [1848] : Cette lettre, adressée

à « Monsieur Francisque Michel, Professeur à l'Académie,

17, rue Ducau (Ghartrons), Bordeaux », n'est pas datée et

l'enveloppe n'est pas timbrée. D'après le contexte, je

crois pouvoir la dater du 17 janvier 1848. Elle n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 8. — ... « avec Vennui d'épreuves à corriger pour la

Revue des Deux Mondes »... .• Il s'agit de VHistoire de

Don Pèdre I^^, roi de Castille, dont la première partie a

paru dans le n° du l^' décembre 1847 de la Revue des

Deux Mondes et dont la seconde partie paraîtra dans le

n° du 1er février 1848, ce qui confirmait la date que je pro-

pose pour cette lettre. C'est à son Histoire de Don Pèdre /«"

que Mérimée fait allusion dans le paragraphe suivant.

— , ligne 13. — « Malheureusement, mon siège est fait... » ;

Parce que la première partie de VHistoire de Don Pèdre a

déjà paru.

Page 4, ligne 9. — ... « wn troisième volume de vos Races

Maudites » .• Il s'agit de l'Histoire des races maudites de la

France et de l'Espagne. Paris, 2 vol. in-8°, 1847. C'est la

thèse de doctorat de F. Michel.

— , ligne 12. — « Paleografia espaHola por Don Esteban

Paluzie y Cantalozella... Ce livre a paru à Barcelone en

1846.

— , ligne 23. — Paris, 20 Janvier 1849 .• Cette lettre et les

lettres suivantes sont adressées à « Monsieur F. Michel,

professeur à la Faculté des Lettres, 17, rue Ducau (Ghar-

trons), Bordeaux (Gironde) ».
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Page 5, ligno, 24. — ... « et dignes des vers qui les com-

mentent »... ; Il s'agit de Rigaud d'Aurelhe, baron de

Villoneuve, conseiller de Charles VIII, de Louis XI et de

Louis XII. Il était né à Villeneuve d'Ambron vers 1450

(cf. Revue de VAgenuis, 1887, t. XIV, p. 368). Son crédit

déclina avec l'âge et il se relira en Auvergne où il se con-

sola en faisant bâtir le château de Villeneuve (village du

Puy-de-Dôrae). Cf. Nobiliaire d'Auvergne, de Douillet,

t. I, p. 90-93.

La bigorne est un animal imaginaire, la Chiche-face un

fantôme déchaîné, symbole de gloutonnerie et d'avarie»-.

Page 6, ligne 4. — Notre Président = Louis Napoléon.

— , ligne 10. — ... cold, distant et self conscious — froid, dis-

tant et gêné.

Page 7, ligne 3. — ... o et savoir mes trois conjugaisons

russes »... .• Depuis 1835, Mérimée s'intéresse au rus.se ; en

1840, il se lie à Athènes avec Théodore Lagrené, dont la

femme (née Varinka Doubensky) va l'initier à sa langue

maternelle.

Le passage entre crochets a été publié par la Liberté

(24 février 1874).

— , ligne 9. — 7 Mai [1899] .• Cette lettre n'est pas datée,

mais elle est vraisemblablement de 1849.

Page 8, ligne 8. — ... sous le couvert diplomatique à Lis-

bonne : Miguel d'Antas, né à Lisbonne en 1823 et ami de

Mérimée, était conseiller de la légation du Portugal en

France et membre correspondant de l'Académie d'Histoire

de Madrid. En 1865, il publia Les Faux Don Sébastien,

étude sur l'histoire du Portugal (in-S", Durand).

— , ligne 24. — 19 Juin 1849 ; Cette lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

Page 9, ligne 10. — 21 Juin 1849 .• Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 14. — ... « à faire boire des ânes qui n'ont pas

soif »... .• Mérimée reprendra le mot plus tard, en 1861, en

l'appliquant à Walewski. « Je soutenais un amendement
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proposé par le prince Poniatowski en faveur des Arts et

des Lettres. Comme j'ai dit un mot à l'éloge de M. Fould,
Walewski s'est levé et a dit en assez mauvais termes qu'il

votait contre l'amendement. Or, cet amendement tendait

à lui faire donner des ressources nouvelles pour encoura-

ger les artistes. L'étonnement a été grand dans le Sénat.

J'ai dit, malheureusement assez haut pour qu'on l'enten-

dît, qu'on ne pouvait faire boire un ministre qui n'a pas

soif. Et depuis ce tems-là, il me fait grise mine, et madame
encore plus... » (Lettres à M™e de Montijo, 23 mars 1861).

Même récit dans la lettre du 21 mars [1861] adressée à

Jenny Dacquin (cf. Lettres à une Inconnue, t. II, p. 148-

150).

Page 9, ligne 18. — 17 Juillet [1849] ; Lettre non datée.

Page 10, ligne 2.— ... « dont le premier volume avait paru »... ;

Les Bohémiens en Europe et en Asie. Halle, 1844.

— , ligne 13. — Le passage entre crochets a été publié par

la Liberté (24 février 1874).

— , ligne 25.— 4 Août 1849 ; Cette lettre n'a pas été publiée

par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 27.— J^ai votre manuscrit depuis hier seulement... :

Il s'agit des Etudes de philologie comparée sur Vargot.

Page 12, ligne 1. — ... c^est là ce que je craignais le plus... :

F. Michel avait adressé à l'Académie, pour le concours du
prix Volney, ses Etudes de philologie comparée sur Vargot

et sur les idiomes analogues parlés en Europe et en Asie.

— , ligne 3. — Le passage entre crochets a été publié par la

Liberté (24 février 1874).

Page 13, ligne 21. — « respère qu'elle vous y trouvera » ; On
a fait suivre la lettre à Bagnères-de-Luchon.

— , ligne 22. — Parts, 2 Septembre [1849] ; Cette lettre est

du 2 septembre, et non du 27, comme l'indique la Revue

des Deux Mondes.

—, ligne 24. — Je pars après-demain... : Mérimée part en

tournée d'inspection pour Tours, Saumur et Poitiers ; à la
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fin du mois, il publiera une Note sur Sainte-Radegonde de

Poitiers (cf. Bulletin des Comités historiques, 1849, p. 265-

268).

Page 14, ligne 27. — ... parmi les auteurs britanniques... :

Quatre jours après cette lettre, le 6 octobre, la Commis-
sion du prix Volney décernait : 1° une médaille d'or de

1,500 francs à Max Millier pour un manuscrit intitulé :

(Comparative philology of the indo-european languages

(c'est le mémoire anglais dont parle Mérimée) ;
2° une

médaille de 1,200 francs à F. Michel pour ses Etudes de

philologie comparée sur Vargot... Le billet cacheté de F.

Michel portait comme épigraphe : De nuptiis Mercurii et

philologiae. Le manuscrit portait en épigraphe : Ablatum

mediis opus est incudibus istud (Ovide, liv. I. Ëleg., VI,

V, 9). 11 y avait dix concurrents.

Page 15, ligne 7. — 22 .Janvier [1850] ; D'après le timbre de

la poste.

Page 16, ligne 3. — ... con toda franqucza... : Il s'agit de

l'impression des Éludes de philologie comparée sur Vargot

qui viennent d'être couronnées par l'Académie (second

prix Volney).

— , ligne 6. —• ... un grand plaisir... : Il s'agit de La Chanson

de Roland ou de Roncevaux, du XII^ siècle, publiée pour la

première fois d'après les manuscrits de la bibliothèque

Bodléienne à Oxford. Paris, Silvestre, 1837, in-8o, 176 p.

—, ligne 14. — Paris, 22 Juin [1850?] .• Cette lettre est in-

tercalée, dans la liaisse manuscrite, entre la lettre du

13 juin 1851 et la lettre du 23 juin 1851. Or, le contexte

indique que cette place n'est pas la sienne, car il y aurait

une contradiction à propos du voyage en Angleterre.

Sous toutes réserves, je la date de 1850, ce qui prouverait

que Mérimée a fait deux voyages en Angleterre (un en

1850, et un en 1851?).

Page 17, ligne 2. — ... venant d'Orient... : F. Michel prépare

son ouvrage intitulé Recherche sur le commerce, la fabrica-

tion et Vusage des étoffes de soie, d'or et d'argent... pendant

le moyen âge, qui paraîtra en 1852-1854 (2 vol. in-4o).
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Page 17, ligne 25. — ... que vous m'annoncez... : Il s'agit de

l'édition du Dit de la Gageure, publiée par F. Michel

(Paris, Plassan, 1835, in-8o).

Page 18, ligne 14. — [22 Octobre 1850] ; Cette lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes. Je la date

d'après le timbre, assez brouillé, de la poste.

Page 19, ligne 2. — r. Jacob 18 ; Cette lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 4. — ... Ce qui in'a paru fort mal... : Un billet de

F. Michel, que nous ne publions pas, prouve que F. Mi-

chel était à Paris en octobre ; il en repartit au début de

novembre.

— , ligne 28. — ... en Dauphiné... : Le branc désigne com-
munément une épée (cf. La Curne de Sainte-Palaye, Dic-

tionnaire historique de Vancien langage français).

Page 20. ligne 13. — ... pour la Grande Rohéme... : Il s'agit

probablement des planches, extraites de la Grande Ro-

héme, qui illustrent Le Livre d'or des métiers de F. Michel

(1851).

— , ligne 19. — 5 Décembre [1850] ; Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 26. — ... et de la poésie... : Allusion aux Chants

populaires de la Grèce moderne publiés par Fauriel en

1824-1825 (F. Didot, 2 vol. in-S»).

— , ligne 27. — ... les poètes basques sont bien plats... : F.

Michel, qui prépare son Pays basque, a déjà publié en 1847

les Proverbes basques recueillis par Arnauld Oihenart, sui-

vis des poésies basques du même auteur. Bordeaux (1847,

2eéd., pet.in-80).

Page 21, ligne 4. — ... par Rayonne... : Le passage entre

crochets a été publié par la Liberté (24 février 1874).

— , ligne 7. — ... ses mandements... : En 1857, F. Michel

publiera son livre sur le Pays basque, dont il sera question

plus loin.

Francisque Michel. li
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l'agc^I, lit,'ne 10.— ...en Ecusse... : lls'a^'il d'Aiidrcdc Moii-

lalfinbi r(,st'igiifur<l'Es.sé,qui lit laiainpaj^iicd'I^cossf en

15'i8 •'! fut lut'; au sit'^'t> de Thérouanut- eu 155;{ (cf. La

Chosnaye du Bois, t. XIV, p. 38). l'u anonyme [l'abbé

Pérau] publia une étude sur lui dans la Vie des hommes
illustres de France (t. XIII, p. 2'J8-340). — En 1802,

F. Michel publi'-ra un ouvrage sur I^s Écossais en France,

les Français en Fcosse.

— , ligne 17. — l'i Décembre 1850 ; Cette l<'ltre n'a pas été

publiée par la He<.ne des Deux Mondes.

— , ligne 18. — ... Panlagraélisle... : Allusion au Rabelais

anali/sé ou Explication des 76 figures gravées pour ses

œuvres... de F, Michel (Paris, Barba, 1830, in-8o).

— , ligne 22. — ... l'affaire est faite... : F. Michel désirait

être nommé i:orrespondant de rinstitul.

Page 22, ligne 26. — ... sur cette grande énigme... : Allusion

à l'ouvrage de Paul Lacroix : L'Homme au masque de far.

Paris, Magen, 1836, in-8o.

Page 23, ligne 15. —- 20 Décembre au soir [1850] . Cotlc

lettre n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 24, ligne 22. — 27 Décembre [1850] .• Cette lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 25, ligne 3. — ... « Quant à M. Rouard »... ; Ltienne-

Antoim; Rouard, né en 1792, bibliothécaire de la Itiblio-

thèque Méjane, à Aix.

— , ligne 23. — ... tocayo = homonyme.

Page 26, ligne 7. — ... mais de noms propres, point... : Tou-

ti^fois, en 1856, il annoncera à M"><^ de la Rochejacquelein

la mort de son chat Matifas (cf. Une correspondance iné-

dite, p. 47). Sur ses chats, cf. Ibid., p. 44.

— , ligne 13. — ... fort complaisant... : Le R. P. Arthur Mar-

tin, qui collabore avec le R. P. Charles Cahier aux ou-

vrages d'archéologie dont il va être question. Di' 1841 à

1844, les deux archéologues avaient publié la Monogra-

phie de la cathédrale de Bourges.
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Pago 27, ligne 4. — ... celle de Démétrius... : Mérimée pré-

pare son livre intitulé Épisode de Vhistoire de Russie : Les

Faux Démétrius, qui paraîtra en décembre 1852.

— , ligne 26. — ... de ces sobriquets-là... : Mérimée aurait pu
lire dans La Curne de Sainte-Palaye : « Les soldats d'in-

fanterie de marine se nomment aussi bigorneaux du cha-

peau à deux cornes qu'ils portaient sous le l^r Empire »

(Dictionnaire historique..., t. II, p. 480, note).

Page 28, ligne 12. — ... Rusand, éditeur... : Il s'agit des

« Mélanges d'archéologie, d'histoire et de littérature rédigés

ou recueillis par les auteurs de la Monographie de la ca-

thédrale de Bourges » (Cahier et Martin). 4 vol. gr. m-\o

paraîtront de 1847 à 1856.

Page 29, ligne 17. — ...du graveleux de votre sujet... : Allu-

sion à L'Histoire des hôtelleries, cabarets, hôtels garnis,

restaurants et cafés et des anciennes communautés et con-

fréries d'hôteliers, de marchands de vins, de restaurateurs,

de limonadiers..., que F. Michel prépare en collaboration

avec Edouard Fournier ; le livre paraîtra l'année môme.

— , ligne 20. — 22 Mars 1851 ; Cette lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 27. — ... Cet oracle m'a toujours paru... : Mérimée

aime cet « oracle », car il le reproduit dans la lettre qu'il

adresse le 7 août 1865 à M'ne de Montijo. « Le général Fox
va se marier. Il épouse M^^*^ Maberly, une amie de
]\jme Xifre. Elle était fort jolie il y a quelques années.

Bien qu'elle soit arrivée à la quarantaine, on jase de ce

mariage. Le général a cinquante-neuf ans, et il y a une

prédiction de Nostradamus qui dit :

Qui beaucoup d'ans ayant vécu

Trop jeune femme épousera

Si le galleux se grattera

Avec les ongles d'un cocu.

Page 30, ligne 5. — ... d'avoir pensé à... : La phrase est ina-

chevée.
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Page 30, ligne 9.— ... que je voudrais faire.. . : Le passage entre

crocht'ts a été publié par la lAberté (25 février 1874) cl, en

partie, par V ilclair (.'> avril 1907), qui datf faussement la

lettre du 27 juillet 18G0 (?) et mêle les Ifttr.-s des 22 mars

18.51 et 2.3 juillet 1852.

—
-, ligne 10. — ... Vous trouverez des dessins médiocres... :

Mérimée semble sévère pour l'œuvre considérable des

deux archéologues.

Page ;U, ligne 1. — 15 Mai 1851 ; Cette lettre n'a pas été

publiée |)ar la Revue des Deu.t Mondes.

—, ligne K). — ... nf pourraient passer... : Mérimée connais-

sait l'I admirait Racliel ; mais il ne se gênait pas pour col-

porler les bruits les plus fâcheux sur sa vie intime (cf.

Lettres à M"^^ de Montijo, 22 mai 1840, juin 1840. 15 avril

18'i:], 25 novembre 1843, 20 janvier 1844, etc...).

— . ligne 24. — ... M. de S' P... : De Saint-Priest (le comte

Alexis de Guignard).

— , ligne 28. — ... Je vais le lire... : Article de Paulin Paris

dans la Bibliothèque de F École des Chartes {La Chanson de

Roland, éd. de M. F. Génin), t. II, p. 297. — F. Michel, qui

avait édité la Chanson après l'abbé De la Rue, est mêlé

à cette querelle d'érudits.

Page 32, ligne 8. — How do you like it? Calembour obscène :

quelle est la difTérence entre une crinoline et un marais?

— Réponse (yi ... nsiver). « Un marais est : a Utile nitirass.

un petit marécage ; a Unie more a... un peu plus de... pos-

térieur. » Qu'en pensez-vous?

— , ligne 16. — 31 Mai 1851 .• Cette lettre n'a pas été publiée

par la Revue des Deu.r Mondes.

— , ligne 19. — ... très spirituel, ma foi... : Lettre à M. Pau-

lin Paris, membre de l'Institut. Signé : F. Génin (au sujet

de la critique de sa Chanson de Roland). Paris, F. Didot,

1851,in-8o, 51 p.

Page 33, ligne 3. — .W V. = Villemain.
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Page 33, ligne 11. — ...la Chanson... : II s'agit sans doute de

La Chanson de Roland de F. Michel, dont il a été question

déjà.

— , ligne 15. — ...delà brochure de M. Guessard... : Examen
critique de l'ouvrage de M. Génin intitulé : Des variations

du langage français depuis le XII^ siècle. Paris, F. Didot,

1846,in-8o.

Page 34, ligne 17. — [13 Juin 1851] ; Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 22. — ... dans les manuscrits qu''il avait emprun-

tés... : Réponse de la Ribliothèque nationale à M. Feuillet

de Couches. Paris, Panckoucke, 1851, in-S", 72 p.

— , ligne 24. — ... pour P. Paris... : Lettre à un ami sur

l'article de M. Paulin Paris, inséré dans la Bibliothèque

de V École des Chartes (t. II, p. 297).

Page 35, ligne 19. — 23 Juin 1851 ; Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 36, ligne 12. — ... la Salle Synodale de Sens... : On-

s'occupait alors activement de la restauration de la ca-

thédrale de Laon sur laquelle Mérimée a fait deux rap-

ports (avril 1848 et 3 mai 1850), et de la restauration de

la Salle Synodale de l'archevêché de Sens, sur laquelle

son ami Viollet-le-Duc vient de faire un rapport en avril

1851 (cf. Du Sommerard, Les Monuments historiques de

France à VExposition universelle de Vienne, 1876, in-4o,

p.l63etp.l67).

— , ligne 18.— ... de ne Vavoir pas vu... : Le Palais de Cristal

avait été érigé à Hyde Park pour l'Exposition universelle

de 1851 et transporté à Sydenham en 1852-1854 (cf.

Architecture et sculpture peintes au palais de Sydenham.

Moniteur universel, 2 septembre 1854).

— , ligne 27. — ... Paris et Génin de Vautre... : Cf. les lettres

des 15 et 31 mai et du 13 juin 1851.
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Wv^r :{7, liK'iif l(t. — 17 Juillet [1851 1 ; Ccll.- l.ltrc n'a pas

élv publiûc par la /ic^'ue des Deux Mondes.

— , lij,'iic l'i. — ... que i.'(ju.s allez publier... : Ci', la aok- de la

l.Un'du 22 juin 1851,

Pa;.(t' :)8, lij^ne 3. — ... Duvrai^e d^une digestion frr.s difficile... :

llistorij of .s'prinisfi Lilrr'tdire, by (Icorjîc Tickiior. New-

York, :{ vdl. iii-S". MiTiinéc t'ii a niulu coinplt- dans la

Hevue des Dett.i .Mondes du 15 aviil 1851.

Paj^c 3'.», litriii' If). — ... les rieurs de son côté... : On sait 1(>

ri'ti'iiiissfini'nl qu'aura (•'•ttf affali'c cl racliai'ncnii'nl que

ni''llra Mi'iimt'c à déri'ndrr son ami (cf. Le Proris de

.M. Lihri. Re^'ur des Deux .Mondes, 15 avril-Ff mai 1852).

— , li^'nc 22. — 10 Août [1851] .• Celle Idliv n'( ! ^n\< dah-c

cl Tcnvcloppc csl perdue. D'après le rontcxtc, j'ai cru

pouvoir la dater de 1851. Elle n'a pas été publiée par la

l{e\'ue di s Deux Mondes.

Pa.L^e 'lO, liLjiie 'J. — ... s'en est bien tiré... : Cf. la Ici lie du

15 mai 1851. — Le second article d' V. Paris a paru dans

la ]}iblinlhèque de l'École des Charles, t. 11, p. '.Vy.\ [Iji

f'hunson de Roland, éd. de M. V. Oénin).

— , lij^ne 15. — ... // ne compose pus vile... : Réponse à une

incroyable ullaque de la Bibliolhlqur yalionale louchant

une lellre de Michel de Montaigne. Paris, Lavordel, 1851,

in-80.

— , ligne 27. — ... un nuuirhoir... : F. Michel avait élt; pris

à parti" dans celle querelle à propos dv f^ii Chanson de

Roland. 11 ne répliqua pas. en effel.

Paii;e VI, li,<,'ne 1. — ... Hlondon... : draphi*' incertaine.

— , ligne 2. — ... Pontanus... : C'est le suji't de la l'énus

d'Ille, et ci'ltc source, je crois, n'a pas encore élé signalée.

— , ligne 7. — ... d'argot... : F. Michel prépare se- I\tudes de

philologie comparée sur Vargot.

— , ligne 19. — Dimanche soir : Cetic Idlre n'es| pas datée ;

elle est placée ici dans h: manu><crit, bien (ju'il ne soit pas
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certain qu'elle date de 1851. Elle n'a pas été publiée par

la Revue des Deux Mondes.

Page 42, ligne 9. — Lundi soir : Mêmes remarques que pour

la précédente.

Page 43, ligne 1. — 16 Novembre [1851] ; Cotte lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 10. — ... si méchants poêles... : Cf. la lettre du

5 décembre 1850.

— , ligne 15. — 9 Décembre 1851 ; Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 18. — ... un de vos livres... : Il s'agit de VHistoire

de l'Empire ottoman, par Ignace Mouradja d'Ohsson.

Page 45, ligne 12.-— ... pour les dames... : Le passage entre

crochets a été publié par V Éclair (5 avril 1907).

— , ligne 22. — 21 Décembre 1851 .• Cette lettre n'a pa»; été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 47, ligne 14. — ... sans efjusion de sang... : Allusion au

Coup d'État du 2 décembre.

— , ligne 20. — 5 Janvier 1852 .• Cette lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 22. — ... Tarbé... : Il s'agit, non pas de l'antiquaire

rémois Prosper Tarbé, mais de Théodore Tarbé. Le livre

auquel Mérimée emprunte sa citation s'intitule : Re-

cherches historiques sur la ville de Sens, 1838 (p. 462-463,

en note).

Page 48, ligne 6.— mais M^ Tarbé nous donne une couleur...

= mais M' Tarbé nous trompe...

— , ligne 15. — ... Salvà... : Salvà y Perez (don Vicente),

Dictionnaire de V Acadéniie espagnole. Paris, 1846.

— , ligne 22. — ... linaje esclarecido... : « Chose nécessaire,

meuble ou objet précieux ; il est dit dans le proverbe :

« Objet pour objet, à tout prendre je préfère un tambour
« de basque à une jupe » ; ce qui signifie que certaines per-
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sonin's préférenl co qui est apréabl»- à co qui rsl vraimont

utile. Ilnhennt... [chosi; di' prix, noble ou précieuse.

Anciennement : nobless(>, lignagf^ illustn?]. »

Page V,t. ligne 1. — 25 Jaiwicr [1852] ; Cette lettre n'a pas

été publiéi' par la Flcvvr des Deux Mondes.

— , ligne 17. — ... Il) ihc upinost pilch = « nu plus haut point ».

Pagt' 50. ligiir 5. — ... dr esas purifirncinncs. Eso no vole

nada — « de ces purifications. Cela ne vnut rien ».

—, ligni' <». — 18 Avril [18521 .• Celti' lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne ir?. — ... un Allemand de nirs amis... : Il s'agit du

premier volume (h' l'ouvrage de F. Michel : « licrhrrches

sur le commerce, la fabrication et Vusa^e des étoffes de soie,

d\)r et d'argent et autres tissus précieux en Occident, prin-

cipalement en France pendant le moyen âge. »

Pagi' 51, ligne 215. — ... au lieu de Lutetiae... : Cet article

venait de paraître trois jours aiiparavant. \v 15 avril, tians

la Revue des Deux Mondes ; un second paraîtra 1»' I*''' mai.

Page 52, lign(> \. — ... parfaitement rendues... : On veria

l)lus loin, dans la lettre du 16 décembre 1852, le détail de

ces tableaux.

— , ligne 1(3. — ... trop dWradémiciens... : Le 15 juillrt. il

publii' dans la Revue des Deux Mondes un compti'-ri'ndu

de l'ouvrage de F. Michel (cf. la lettre du 23 juillet).

Page 5:?, ligne 1. — ... honnêtes... : La mènif phrase se

retrouve presqu(> textuellement dans une lettre adressée

le 27 mai 1852 à la comtesse de Montijo (cf. Filon, Méri-

mée et ses Amis. p. 226).

— , ligni! 'i. — ... en gaieté... : Mérimée vient d'être con-

damné à l.OOO francs d'amt:'nde et à quinze jours de prison

pour ses deux articles sur Libri.

— . ligne 17. — ... prison... : Le passage entre crochets a été

publié par la Liberté (25 février 1874).

— , ligne 19. — ... en capella = à la Conciergerie.
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Page 55, ligne 9. — ... une douce fraîcheur... : Il ^.'agit de son

emprisonnement à la Conciergerie.

— , ligne 24.— ...en trompette... : Le passage entre crochets

a été publié par V Éclair (5 avril 1907), mais sous la date

fausse du 27 juillet 1860. Sous la même date, V Éclair

publie un fragment de la lettre du 22 mars 1851.

Page 56, ligne 10.— ...je Vadore... : Le mari de M°»^ Yémé-
niz était un fabricant lyonnais, ami des lettres, membre
de la Société des Bibliophiles français, qui avait édité à

ses frais l'ouvrage de F. Michel, Recherche sur le cuniinercc,

la fabrication et Vusase des étoffes de soie. Le premier

volume lui est dédié.

— , ligne 14. — ... dominum... : La traduction du théâtre de

Plante date de 1836.

Page 57, ligne 9. — 30 Juillet 1852 .• Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 58, ligne 15. — ... d^un déménagement... : Mérimée

quitte le 1 8 de la rue Jacob pour le 52 de la rue de Lille.

— , ligne 28. — Rue de Lille, 52 ; Cette lettre n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 59, ligne 21. — ... et des viédazes... : Le passage entre

crochets a été publié par la Liberté (25 février 1874).

Page 60, ligne 27. — ... ou une dissertation... : II s'agit du

livre de F. Génin intitulé : Éclaircissement de la langue

française de J. Palsgrave, suivi de la Grammaire de Gilles

du Guez. avec une introduction. Paris, 1852, in-4o.

Page 61, ligne 11. — ... quand vous viendrez à... : Mérimée a

omis Paris.

Page 62, ligne 3. — ... Vannée de VExode... : Allusion à la

Xotice sur un manuscrit égyptien publiée dans la Revue

d'archéologie (1852, t. IX. p. 385), par le comte Olivier de

Rougé, égyptologuc, conservateur du !Muséc égyptien du

Louvre depuis 1849. Il fut élu membre de l'Académie des

inscriptions et belles-lettres le 8 juillet 1853.
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F*age 62, ligne 15. — ...les Essais de Mncanlai/... : Mérirnét'

écrit M' Aulay. Il fait allusion à Vllisloirc d'Angleterre de-

puis Vavènement de Jacques II, dont la traduction juir J . de

Poyronnt'f est en cours d<' publication (1852-1853, 2 vol.

in-8°), l'I aux Essais historiques et biographiques, dont

G. Onizot publiera la traduction à partir de 4800 {18f)ii-

1865, 3 vol. in-8"). Sur le livre (l'- Macaulay, cf. Une cor-

respondance inédite, p. 7'.*. Lettre du 5 avril 1857.

— , ligne 20. — ... des Faux Déniétrius... : Le livre paraîtra

on décembre 1852.

Page 63, ligne 3. — ... pour jouer ce rôle... : Le passage entre

crochets a été publié par la Liberté du 25 février 1874
;

mais la Liberté ne donne pas la date de la lettre.

— , ligne 17. — 1" Décembre [1852] .• Cette lettre n'est pas

datée, mais elle annonce la lettre du 16 décembre 1852.

Elle n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 6'i, ligne 7. — ... une description telle quelle... : Cf. la

lettre du 16 décembre 1852.

— , ligne 11. — ... tabis, etc.. : Ciglaton == étoffe précieuse
;

tabis = étofTe de soie unie et ondée.

Page' 67, ligne 7. ^ 16 Décembre [1852] .• La lettre n'est pas

datée, mais elle fait directement suite aux précédentes.

Elle n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 20. — ... sur une étoffe... : Ce tableau est actuelle-

ment au Louvre dans la salle VII des Peintures, dite salle

des Sept-Mètres, sous le n° 1623 : Nicolo di Pietro Gerini

(Florence, 2^ moitié du xiv" siècle), Le Couronnement de

la Vierge. Le vermicel d'or en question se retrouve dail-

leurs dans la plupart des tableaux de l'école vénitienne ei

llorenline de la 2<^ moitié du xiv^ siècle et du commence-
ment du xve siècle (cf. les nos 15V1, 1282, 1283, etc.).

— , ligne 25. — ... les ornements des anges... : Ce tableau est

dans la même salle, sous le 11° 1563. Turino Vanni,

xiv^ siècle (École florentine), La Vierge et l'Enfant Jésus.
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Page 68, ligne 5. — ...en broderie... : Ce tableau est dans la

même salle (salle VII), sous le n° 1290 : Fra Giovanni da
Fiesole, dit l'Angelico, 1387-1455 (École florentine). Le
Couronnement de la Vierge. — Mais l'cvêque dont parle

Mérimée a un manteau vert, et non blanc.

— , ligne 8. — ... or et soie noire... : Ce tableau est dans la

Galerie d'Apollon sous le n» 1211 : Vittore Carpaccio

(École vénitienne), La Prédication de saint Etienne à Jé-

rusalem.

— , ligne 15. — L'effet est très joli : Ce tableau est dans la

salle XXIX sous le n^ 2202. École du maître de Flémalle,

vers 1420-1460, La Salutation angélique. Le manteau de

l'ange n'est pas rouge, mais jaune doublé de rouge.

Page 69, ligne 3. — ...du XV^ siècle... : Ce portrait n'est pas

celui d'Isabeau de Bavière, comme on le croyait en 1852.

— Dans le Catalogue sommaire des peintures du Musée
national du Louvre (1909), École française, p. 109, il est

classé sous la rubrique suivante : École de Bourgogne,

xv'^ siècle, 997'", ancien n° 1052. Portrait présumé de Isa-

bf^au de Portugal, femme de Philippe le Bon, figure en

buste. Cette copie ancienne d'un original disparu ne

semble pas authentique et a été retirée des salles d'exposi-

tion (nos d'Inventaire : ancien, 2319"*; nouveau, 2139).

— , ligne 13. — ... le rouge les dessins... : Ce grand tableau

est dans la salle X sous le n° 999. École française, milieu

du xv'' siècle, Portraits de Jean Juvénal des Ursins, baron

de Trainel et de sa famille (onze enfants).

— , ligne 19. — ...de satin ou de drap... : Ces deux tableaux

sont dans la salle XI sous les n^s 1034 et 1035. N» 1034 :

École française du xvi*^ siècle. Un bal à la cour de Hen-

ri III. N° 1035 : École française du xvi° siècle, Bal donné

à la cour de Henri III à Voccasion du mariage d'Anne, duc

de Joyeuse, avec Marguerite de Lorraine.

— , ligne 28. — Pas de numéro à ce tableau : Ce tableau est

dans la salle X sous le n» 998. École française du xv^ siècle.

Le Christ descendu de la croix.
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Page 70, ligno 15. — ... faire de Vesprit... : Le passage outre

crochets a été publié par la Liberté (25 février 187'i).

— , ligne 21. — 27 Décembre 1852 ; C.elle lettre ifu pas été

publiée i)ar la Revue des Deux Mondes.

Page 71, ligne 25. —• ... lo Iheni... : « Au leinps où celte ville,

capitale de la Chine du Sud sous la dynastie des .S'o«^', se

rendit aux armes de Kublni, les Annales chinoises l'ap-

pellent du nom de Lin-Gnan. Ce nom-là fut changé par

les Miif^ en celui de Uan^-Clieii. (pi^'lle avait porté à uni'

péi'iode plus ancienne et qu'elle garde eneoi'e. Quin-Sai,

Kiii'^-Sai, ou, suivant Debuignes, King-Tsai, doivent

donc ètr" considérés seuh^ment comme une appellation

di'scriptive, basée peul-ètro sur le proverbe déjà cité, qui

l'appelle une demeure céleste, bien que le sens des mots
qui le composent puisse n'être pas i)récisément les bali-

vernes que notr(> auteur h^ur a attribuées. »

Page 72, ligne 9. — ... De Guignes... : D'après de Guignes

jeune.

— , ligne 12. — He adds in a note = Il ajoute en note.

Page 73, ligne 9.— ... de toile... : Le texte porte taille.

— , ligne 11). — ... emmailloté... : Le texte porte cnimaillottc.

— , ligne IG. — ... eut... : Le texte porte eust.

— , lign(! IG. — ... tenu incivilité... : Ia'. texte porte à inci-

vilité.

— , ligne 20. — ... louange... : Le texti; porte louanges.

— , ligni; 20, — ... />. 9G-y7... .• Le même fait est rappoilé

par Brantôme (Œuvres complètes, collection Petitot et

Monmerqué, 1822, t. Il, p. 159, col. 2).

— , ligne 23. — ... pas encore... : Cf. la lettre du IG décembre

1852.

— , ligne 27. — 3 .Janvier 1853 .• Cette lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.
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Page 74, ligne 9. — ... Nostradamus... : Cf. la lettre du
22 mars 1851.

— , ligne 17. — 7 Janvier au soir [1853] ; Cette lettre n'a

pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 75, ligne 5. — ... aussitôt... : Ce passage a été cité par

la Liberté du 25 février 1874.

— , ligne 9. — ... Don Quichotte... : Il s'agit sans doute du
sinologue Stanislas Julien, que Mérimée n'aime guère.

« Je me prépare à nos conquêtes en Chine en lisant un
nouveau roman que vient de traduire Stanislas Julien, le

Chinois patenté du gouvernement. C'est l'histoire de deux

demoiselles. Mademoiselle Cân et Mademoiselle Ling... »

{Lettres à une Inconnue, t. II, p. 133).

— , ligne 26. — ... pendant les six jours... : Le passage entre

crochets a été publié par la Liberté du 25 février 1874,

mais sans date.

Page 76, ligne 18. — 15 Janvier 1853 .• Cette lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 77, ligne 1. — ... el pano... : « Trois mauvais plaisants

vinrent trouver un roi et lui dirent qu'ils étaient passés

maîtres dans l'art de tisser des étoffes. Ils faisaient, en

particulier, une étoffe telle que, seuls, pouvaient la voir

ceux qui étaient vraiment fils de celui que tout le monde
regardait comme leur père ; en revanche, elle était invi-

sible pour ceux qui n'étaient pas fils de celui qu'eux-

mêmes et les autres considéraient comme leur père... »

— , ligne 11. — ... toda su honra... : o Le roi alla dans l'ate-

lier où les trois artisans tissaient leur étoffe. Mais à peine

entré, il se rendit compte qu'il ne voyait pas l'étoffe, pas

plus d'ailleurs que les figures et les objets qui y étaient,

disaient-ils, représentés. II en conclut qu'il n'était pas le

fils de celui qu'il croyait être son père et pensa que si on

venait à le savoir, il perdrait tout son honneur. »

— , ligne 19. — ... desnudo ides... : « Seigneur, peu m'im-
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porte que VOUS me leiiicz pour liis d»- celui que je dis être

mou père, ou d'uu autre (JUiIcoimiuc ; tout ce que jf puis

vous dire, e'est que vous ••tn-s nu. d (les trois passages sont

tirés du Conde Lucanor.

Page 77, ligne 24. — ... cun très hombres burladorcs... : Ce

qui adi'int à un roi oi-ec trois maui'nis plaisants.

Page 78, ligne 14. — ... quand il se débarbouille... : (ionile

Charles Adrien His de Butenval, né en 180'.», mort en 188:î.

— , ligne 24. — [28 Janvier 1853] .• Cette lettre n'est pas

datée, mais le contexte permet de la dater avec certitude.

Elle n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 79, ligne 13. — ... Burnouj... : .Jean-Pierre Rossignol

avait suppléé Boissonade en 1845 au Collège de France

dans la chaire de langue et littérature grecques. Le 28 jan-

vier 1853, il fut élu membre de l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres à la place dr Burnouf, mort le

28 mai 1852. En 1855, il sera nommé professeur au Col-

lège de France.

— , ligne 28. — ... dans toute son énergie... : Le passage entre

crochets a été publié par la Liberté (25 février 187 4), mais

sans date.

Page 80, ligne 22. — 12 Février 1853 .• Cette lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 81, ligne 21. — ... to make... : « Un autre règlement fut

fait (dans la 19*^ année du règne de Henri VII), défendant

l'introduction d'articles de soie tissée seule ou mélangée

avec un autre fd. Mais ce n'était pas l'introduction d'é-

toffes à la pièce, car le royaume n'en avait i)as de fa-

brique fonctionnant à cette époque, mais de soie tricotée

ou de tissu de soie comme des rubans, des galons, des bé-

guins, des bonnets de dentelles et des ceintures, etc.,

que les gens d'Angleterre pouvaient alors fort bien trou-

ver moyen de faire. »

Page 83, ligne 3. — 20 Février [1853] ; D'après le timbre de

la poste. Cette lettre n'a pas été publiée par la Revue des

Deux Mondes.
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Page 83, ligne 6. — ...de Lévesque . . . : Publiée eu 1782 ; en

1789, Lévesque était entré à l'Académie des inscriptions

et belles-lettres, puis au Collège de France. Il avait été

professeur à Saint-Pétersbourg.

— , ligne 7.— Mad. de M^ = Madame de Montijo.

Page 84, ligne 16. — ... qui mérite de Vêtre... : L'Histoire

générale de la Russie de Karamzine (Xicolas-Mikhailo-

vitch) parut à partir de 1816. Elle fut traduite aussitôt en

allemand, en italien, en polonais, en français (par Saint-

Thomas, Jaufîret et DivofT. Paris, 1819-1826, 11 vol.). Ce

serait elle, paraît-il, qui aurait donné à Mérimée le goût du

russe,

— , ligne 17. — [12 Mars 1853] ; D'après le timbre de la

poste. Cette lettre n'a pas été publiée par la Revue des

Deux Mondes.

Page 85, ligne 11. — ... mandez-le-moi... : Cette lettre a été

publiée, avec des coupures, par la Liberté (25 février

1874).

— , ligne 13. — [20 Mai 1853] ; D'après le timbre de la

poste. — Cette lettre n'a pas été publiée par la Revue des

Deux Mondes.

— , ligne 17. — ... sans m''embarrasser du reste... : Allusion

à l'ouvrage de Antoine Possevino intitulé Moscovia, seu

de rébus moscoviticis. Wilna, 1586, in-8°.

— , ligne 20. — [l^r Juillet 1853] .• D'après le timbre de la

poste.

Page 86, ligne 1. — ... que votre serviteur... : Mérimée vient

d'être nommé sénateur.

— , ligne 2. — ... un corazon castellano... : « Ce que vaut un

cœur castillan. »

— , ligne 21. — ... dans cette occasion... : Allusion à sa nomi-

nation de sénateur.

Page 87, ligne 19. — ... / stand upon... : « Voilà mon ter-

rain. »
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Page 88, lit,'ae 1. — 7 Juillet [1853 j ; Mérimûe adresso à F.

Mich*;l um; lollre du coml»' Léon de Laborde (datée du

7 juillet) sur le trésor de Pharaon. — Ce billet n'a pas été

publié parla Revue des Deux Mondes.

—, ligne G. — 21 Juillet [1853] ; Celte lettre n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

Page '.)2. ligne 14.-1:5 Août [1853] ; Cette lettre, non datée,

n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 16. — ... dans la malle... : Mérimée projette un

voyage en Espagne; il sera, en effet, li' 13 seplembr.- à

(^arabanchfl et 1-' 19 à Madrid (cf. Lettres aux Lenormant,

11 août 1853 ; à Mrs. Cliilde, p. 164 ; à une Inconnue, t. I,

\}. 327, 338 ; aux Lagrené, p. 75, 80, 82, i-lc... — Chambon,
Lettres inédites, p. 40-48 : lettre à Boissonade. 29 août

1853).

Page 93, ligne 4. — ... à Trouville... : Sur son séjour à Trou-

ville, cf. Lettres aux Lenormant iChanibon, .\otes..., p. 322-

323. — Débats : En l'honneur de P. Mérimée, p. 19 : lettre

à Lebrun...).

— , ligne 10. — 19 Septembre [1853] .• La lettre est adressée

à M. Francisque Michel, rue Bichat, n° 40. Paris. — Le

timbre de la poste indique l'année. Elle n'a pas été pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

Page 94, ligne 8. — ...la gente ralca = la canaille.

Page 95, ligne 8. — ...La Saussaye est ici... : Antiquaire

qui s'est occupé surtout de Blois et de la Sologne.

Page 98, ligne 4. — ... ni les gueux, ni etc... : F. Michel pré-

pare ses Études de philologie comparée sur Vargot et sur les

idiomes analogues parlés en Europe et en Asie, dont il va

être question dans les lettres suivantes et qui paraîtront

deux ans plus tard.

— , ligne 16. — ... pour les faire courir... : Voici les titres

exacts de ces trois livres :

Les Aventures de Don Juan de Vargas, racontées par
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lui-même, traduites de l'espagnol..., par Charles îsavaiin

(G. H. Ternaux-Gompans), 1853.

Réflexions, sentences et maximes morales de La Roche-

foucauld. Nouvelle édition..., par G. Duplessis, avec une

préface par G.-A. Sainte-Beuve, 1853.

La Nouvelle fabrique des excellens traits de vérité, par

Philippe d'Alcrippe (P. Le Picard). Nouvelle édition par

Gratet-Duplessis, augmentée des Nouvelles de la terre de

Preste-Jehan, 1853.

Page 99, ligne 3. — ... que d'hommes... : Il s'agit de « Homc-
naz, evesque des Papimanes », dont il est question dans

Pantagruel (cf. 1. IV, ch. XLVin et suivants).

— , ligne 10. —- ... neither... : Llwmme ne fait pas mes dé-

lices, et la femme non plus.

Page 100, ligne 1. — ... Bonnet... : Archevêque de Bor-

deaux.

— , ligne 24. — ... des Cosaques... : Mcriméo publiera dans le

Moniteur des 21, 22 et 23 juin de la même année une étude

intitulée Les Cosaques de l'Ukraine et leurs derniers Ata-

laans.

Page 101, ligne 8. — 14 Mars [1854] .• Gette lettre n'est pas

datée, et, dans la Revue des Deux Mondes (art. cité,

p. 579), elle a été datée à tort de 1858. En effet, les allu-

sions des deux derniers alinéas imposent la date du

l'i mars 1854. C'est en 1854, au début de la guerre de Cri-

mée, qu'il y avait lieu d'être préoccupé d'envoyer, par

7 ou 8,000, les chevaux aux Dardanelles; c'est en 1854

que l'amiral Sir Charles Napier a agi dans la Baltique, près

Bomarsund, et renoncé à attaquer Cronstadt ; c'est encore

en 1854 que tirer des régiments deux bataillons de guerre

pouvait être difficile. Enfin, les Russes, entrés en Valachie

en juillet 1853, ont évacué le pays en juillet 1854. Le

doute n'est donc guère possible.

— , ligne 10. — ... d'exemplaires brochés... : 11 s'agit du

Livre d'or des métiers (1851-1854), 2 vol. in-8o, en collabo-

Francisque Michel. 13
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ration avec Edouard Fournifr (histoire des hôtelleries,

cabarets, restaurants et cafés...), et non du Pays basque,

comme l'indique faussement la Revue des Deux Mondes

(art. cité, p. 579, n. 1).

Page 101, ligne 25. — ... au Moyen Age... : H s'agit des

Études sur le passé et Vavenir de Vartilleric. Paris, Du-

maine, 1846-1851, 2 vol. in-'i".

Page 102, ligne 3. — ... du bélier... : 11 s'agit de La Chanson

de la Croisade contre les Albigeois ; on verra plus loin que

Mérimée connaît ce poème.

Page 103, ligne 1. — lo Mai [1854J ; Celte lettre n'est pas

datée, mais elle est vraisemblablement de 185'i.

— , ligne 10. — ... i'os Cabarets... : Il s'agit du Livre d'or des

métiers. Histoire des hôtelleries, cabarets...

— , ligne 14. — ... avec impatience... : Il s'agit dts Études

de philologie comparée sur l'argot, qui paraîtront en 18.^0.

Page 104, ligne 3. —• ... à écrire... : Le passage entre cro-

chets a été publié par la Liberté (25 février 1874).

— , ligne 5. — ... vos étoffes de soie... : Le livre dont il a été

question déjà a paru de 1852 à 1854.

— , ligne 9.— ... à leurs rapports... : F. Michel était candidat

au prix Gobert.

— , ligne 11. — ... à C. = Constanfinople.

— , ligne 17. — ... je crois... : Mérimée avait visité une partie

de la Grèce et de l'Asie Mineure en 1841.

Page 105, ligne 12. — ... personne... : Fortoul ne fut élu

membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres

que le 16 février 1855.

Page 106, ligne 2. —- ... de deux billots... : Mérimée travaille

à son édition des Aventures du baron de Faeneste par Théo-

dore Agrippa d'Aubigné. qui paraîtra chez P. Jannet en

1855.

— , ligne 5. — ... sa langue au chien... : Le Duchat avait
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commenté les Aventures du baron de Faeneste dans les

éditions de 1729 et de 1731. Mérimée reproduit ses notes.

Page 106, ligne 9.— ... le courage de ni'y mettre... : Il s'agit

sans doute des Cosaques de V Ukraine et leurs derniers Ata-

mans qui paraîtront dans le Moniteur à la fin du mois

suivant (21, 22 et 23 juin).

— , ligne 16. — 2 Juin 1854 ; Cette lettre n'a pas été publiée

dans la Revue des Deux Mondes.

Page 107. ligne 17. — ... à tous ceux que je connais... : F.

Michel avait déposé au concours du prix Gobert son ou-

vrage intitulé : Recherches sur le commerce, la fabrication

et Vusage des étoffes de soie, d'or et d'argent. .

.

— , ligne 23. — ... à présent... : Il s'agit de VHistoire des réfu-

giée protestants de France depuis la révocation de V Edit de

Nantes jusqu'à nos jours. Paris, Charpentier, 1853, 2 vol.

in-12.

Page 108, ligne 1. — 7 Juillet [1854] .• Cette lettre n'est pas

datée, mais elle est sans doute de 1854. Elle n'a pas été

publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 8.— ... Sydenham... : Le 2 septembre (1854), Méri-

mée publiera dans le Moniteur un article intitulé : Archi-

tecture et sculpture peintes au palais de Sydenham.

— , ligne 12. — ... où il ne fera pas froid... : De la mi-août à

la mi-octobre environ, Mérimée fait un grand voyage en

Allemagne, dans le Tjrol, en Autriche et en Hongrie ; il

va de Bàle à Innsbriick, puis à Munich, Augsbourg et

Prague, enfin à Budapest et Vienne. Il revient par Dresde,

Berlin et Cologne. Ce n'est qu'en 1858 qu'il ira à Venise.

Page 109, ligne 10. — [1854?] ; Cette lettre n'est pas datée
;

d'après le contexte, je crois pouvoir la placer provisoire-

ment ici. Elle n'a pas été publiée par la Revue des Deux
Mondes.

— , ligne 17. — ... dans le poème des Albigeois... : Ambon ou

Amban, terme d'architecture, petite tribune pour les lec-

tures du clergé aux fidèles ou galerie qui règne autour d'un
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rempart. L<! mol est cilL', en flTrl, onze fois dans La Chan-

son de la Croisade contre les Alhi^enis {cï. viTs o'iO, 'iSrd.

'1O68, 'il66, etc.).

Paf^o 110, \\gn(' 1. — Auqiieton — rspècf de chemisf coiirlo.

— , ligne 7. — ... des Antiquaires de Mormandie... : En août

185:J, Mériméo avait été nommé président de la Socié-lé

di's Antiquaires de Normandie.

— , ligne 10. — ... de l' Académie... : Le Prix Gobert avait été

réparti ainsi :
1^'' prix, M. Charles Weiss, pour l'ouvrage

cité dans la I<dtre précédente ;
2^ prix, M. Franeisque

Mieli'l pour son ouvrage sur les étoffes de soie.

Page 111, ligne 7. — ... ne s'y oppose... : De août à octobre

(1854). Mérimée fit, eu elTef, un voyage en Autriche et en

Hongrie.

— , ligne 10. — 3 Février 1855 ; Cette lettre n'a pas été |»u-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— . ligne 1.3. — ... le pourquoi... : Le passage entre crochets

a été publié, inexactement, parla Liberté (25 février 187'»).

— , ligne 15. — ... et les prophètes... : Louis-Joseph Vicat,

ingénieur des ponts et chaussées, a étudié la fabrication

artificielle des chaux hydrauliques et publié dilTérents

mémoires sur ce sujet. Il s'agit ici de son ouvrage intitulé :

Recherches expérimentales sur les chaux de construction, les

béions et les mortiers, 1818, in-4o.

Page 112, ligne 1. — [1855] .• Celte lettre n'est pas datée,

mais l'ofTre de Fortoul dont il est question semble bieri

indiquer la date de 1855.

— , ligne 8. —• M. F. : l'orloul. qui, par le décret du 13 juillet

1855, vient précisément de donner à rinslilul une cons-

titution nouvellt\

— , ligne 19. — ... des cours sérieux... : Le passage entre cro-

chets a été publié par la Liberté (25 février 1874), mais

sous la date fausse de 1851.
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Page 113, ligne 8. — [1856] ; Cette lettre n'a pas été publiée

par la Revue des Deux Mondes.

Page 114, ligne 1. — ... à ce qu'il nie semble... : Il s'agit de

la correction des épreuves des Études de philologie compa-

rée sur Vargot et sur les idiomes analogues parlés en Europe

et en Asie qui vont paraître l'année même chez F. Didot.

— , ligne 7. — 20 Mai 1856 ; Cette lettre n'a pas été publiée

par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 22. — ... Longpérier est malade... : Longpérier

(Henri-Adrien, Prévost de), membre de l'Institut, con-

servateur des Antiques du musée du Louvre. Ami de

Mérimée, il avait fait sa caricature en 1841 (Mérimée dé-

guisé en Turc pendant son voyage en Orient. Musée du

Louvre. — Reproduite dans La Jeunesse de Prosper Méri-

mée, t. II, p. 364).

Page 115, ligne 1. — 2 Septembre 1856 ; Cette lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 21. — ... dans les montagnes... : Mérimée revient

d'Angleterre et d'Ecosse, où il a passé près de deux mois.

— , ligne 25. — 23 Septembre 1856 ; Cette lettre est adressée

à M. Francisque Michel, Sabloniere Hôtel. Leicester Square.

London.

Page 116, ligne 7. — ... à Paris... : Mérimée vient de Valen-

ciennes, où il a inauguré le 21 septembre la statue de

Froissart.

— , ligne 14. — ... cocu... : Allusion au duel qui l'ut provo-

qué par sa liaison avec M™^ Lacoste.

— , ligne 17. — ... flatté... : Le passage entre crochets a été

publié TparV Éclair (5 avril 1907).

— , ligne 20. — ... procureur général... : Allusion à l'afl'aire

Libri.

Pag(; 117, ligne 15. — [27 Septembre 1856] ; D'après li'
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liinbr»'. de la posto. — Cette lettre n'a pas été publiée par

la Revue (les Deux Mondes.

Pas^'e 118, ligne 5. — 15 Mars [1857) ; Cette lettre n'est pas

datée ; mais, d'après le texte, ell»; est immédialttnfnt an-

térieure à la publication du Patfs basque. 11 semble donc

qu'on doive lui restituer renv(;loppe timbrée du 15 mars

1857 qui a été jointe à la ItHlre du 14 mars [1858] ; l'erreur

s'expliquerait facilement, puisque vingt-neuf (Mivelojtpes

ont été remises par le fils de F. Michel à M. Benda af)rrs

les lettres, et que e,elles-ci ont été accouplées à celles-là

sans qu'on tînt compte du texte, du timbre et de la cou-

leur du papier employé (ainsi à la lettre du 1 4 mars sur

l)apier bleu, on a joint une envelo{)pe verte). — Cette

lettre n'a pas été publiée par la Revue des Den > Mondes.

Page ll'J, ligne 29. — ... escarf^ots... : Mérimée corrige dans

cette lettre le chapitre vu du Pajjs basque, intitulé J.es

Rohémiens. La chanson UstiV. usliV... est à la page l'iG

(Le Pai/s basque, sa population, sa langue, ses mœurs, su

littcraliirc cl sa musique. Paris, 1857, in-8o).

Page r2(t. ligne 13. — ... Kera... : Le glossaire bohémien

dont Mtjrimée <:orrige ici quelques mots est à la i>age l'iC,

du même ouvrage.

— . ligne l'i. — 2<j Mars [1857] .• Le lettre n'est pas datée et

l'iînveloppe manque.

— , ligne l'J. — ... de couleur locale... : Le passage entre cio-

chels a été publié, inexactement, par V Éclair (5 avril

P.)07).

— , ligne 2G. — ... en sUfle de journauj... : Ces balhulo ne

tigurenl pas dans le répertoire des (cuvres <le V. Miclul.

Page 121. ligne 7. — ... r/c la lani^ue... : Il s'agit du cha-

pitre Il du Paijs basque, intitulé VEscuara.

— , ligne 23. — ... de l'abbé Inehauspe... : Version Souletinc

de r Évangile selon saint Matthieu. L'abbé Incliauspe est

souvent cité dans le Pays basque (cf. p. 484).



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 199

Page 122, ligne 1. — [1857?] : Lettre non datée, qui paraît

être de 1857. Elle n'a pas été publiée par la Revue des

Deux Mondes.

— , ligne 24. — ... Darrigol... : L'abbé Darrigol est souvent

cité dans le Pays basque (cf. p. 17, 21...).

Page 123, ligne 1. — Vendredi : Lettre non datée et enve-

loppe non timbrée ; elle est placée dans le manuscrit après

la lettre du jeudi soir [1857?], et je la maintiens provisoi-

rement à cette place. Elle n'a pas été publiée par la Revue

des Deux Mondes.

— , ligne 14. — [1857] ; D'après le timbre de la poste. Cette

lettre n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 124, ligne 5. — [1857?] .• Lettre non datée et non pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 18.— ... Votre guerre de Navarre : Il s'agit de l'/Z/'s-

toire de la guerre de Navarre en 1276 et Mil par Guil-

laume Anelier de Toulouse, publiée avec une traduction,

une introduction et des notes. Paris, Imprimerie impé-

riale, 1856, in-40.

Page 125, ligne 5. — [1857?] .• Lettre non datée et non pu-

bliée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 18. — ... n'aurait pas à s'y présenter... : On verra

par la lettre suivante que F. Michel présente tout de

même son livre au concours.

Page 126, ligne 8. — ... que nous ne savons pas... : Il est

également question de cette expression dans une lettre

inédite (et non datée) adressée par Mérimée à Littré.

Mérimée cite un passage de Brantôme. « Amprès que le

duc d'Albe désassiégea Sanjac (Senthià), M. le Maréchal

(Brissac) ne fut pas plus heureux au siège de Coni : si

bien que si les François leur reprochoient Sanjac, ils

nous reprochoient Coni : à beau jeu, beau retour et ainsy

ils se rendaient la jument » {M. le maréchal de Brissac,

t. III, p. 73). Mérimée demande à Littré le sens de cette
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l'xpif.ssioiu Ainsi la ifllif serait coiitiinporaiiK do la

l"ttrt' adrossét! à V. Michel et daterait de 1857. Vin sep-

tembre IHÔH, Mériiaée publiera la Préface du I. 1 des

(Envrcs de Brantôme.

Page 126, li<,'ne 11. — (1h:>k| : C.'tl,. l,.||n. n'esl pas datée,

mais il semble (fu'elle soil de 1858. l-^lle n'a pas été publiée

pai' la licvup des Dru r Mondes.

Page 127. ligne 1. —^27 Janvier 1858 .- (]etle lettre n'a pas

été' publiée par la Revue des Deii.r Mandes.

—
-, ligne 21. — 3 Février 1858 ; LtMIre non datée et non pu-

bliée par la Revue des Deux Mandes.

— , ligne 2'i. — ... pas trop cher... : Il s'agit de l'ouvrage de

1"'. Michel sur Le Pays basque.

Page 128. ligne 5. — ... peu réeréatij... : Mérimé'e [)nblieia

le 20 juillet (1858), dans le Moniteur, un Raf>f)orl sur les

niodi ficdt.ions de la Bihliothcque impériale, daté du

27 mars.

— , ligne 8. — ... M. Hereulano a été nommé... : Alexander

llerculano dir Carvalho e Aranjo avait été élu corres{)on-

danl de l'Académie des inscri[)tions et belles-lettres le

22 janvier 1858.

— , ligni' 12. — Bordeaux : L'-ttre datée d'après le timbre.

Elle n'a pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 12',», ligne G. — 2 Movenibre 1861 . Cette lettre n'a pas

été publiée par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 11. — ... comme histoire de France... : Les Ecossais

en France, les Français en Ecosse, 2 vol. in-8°. Le livre

paraîtra ranné(> suivante à Londres (1862^.

— . ligne 2'i. — ... black Coni^u (?) : Faut-il lire Black Cynig

(forme anglo-saxonne pour Kinçi) et traduire par Roi

Noir? Dans Ivanhoé, Richard Cœur de Lion est ainsi

appelé par ceux qui assistent au tournoi. Mais il semble

qu'ici Mérimée en prenne à son aise avec l'histoire.
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Page 129, ligne 25. — ... /'// inak sickcr... : et qui avait pour

devise : « J^assurerai » {sicker est une l'orme écossaise).

Page 130, ligne 14. — Dimanche : Lettre non datée, mais

placée dans le manuscrit après la lettre du 2 novembre

1861. Elle n'a pas été publiée par la Reçue des Deux
Mondes.

— , ligne 21. — 8 Décembre [1861] .• Lettre non datée et non

publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 131, ligne 9. — [1861] .• Cette lettre n'a pas été publiée

par la Revue des Deux Mondes.

— , ligne 21.— 18 Mars [1864] .• Cette lettre n'est pas datée
;

mais je crois pouvoir la dater avec certitude de 1864. En
effet, Mérimée parle de son retour de Cannes ; or, dans la

lettre à Panizzi du 19 mars 1864 (t. II, p. 12), il lui dit

qu'il est rentré de Cannes l'avant-veille. Cette lettre n'a

pas été publiée par la Revue des Deux Mondes.

Page 132, ligne 26. — ... de V intelligence... : Le passage

entre crochets a été publié par VÉclair (5 avril 1907) et

par la Revue des Deux Mondes. Mérimée fut très ému par

la mort de Cousin (cf. Chambon, Notes sur Prosper Méri-

mée, p. 401 ; Lettres inédites, p. lxxx ; Lettres à la prin-

cesse Julie. Revue de Paris, 15 juillet 1894, p. 257 : lettre

du 18 janvier 1867 ; Lettres à Panizzi, t. II, p. 269-271
;

Lettres à M"^^ de Montijo, 24 janvier 1867, t. II, p. 310,

etc.). M. Pinvert possédait une lettre inédite très cu-

rieuse, datée du 14 janvier 1867, où Mérimée raconte à

l'Impératrice, avec force détails cliniques, la mort de son

ami.

Page 133, ligne 1. — [1867] .• Cette lettre n'est pas datée,

mais elle est de 1867.

—, ligne 7. — ... de Fontainebleau... : En 1867, Octave

Feuillet avait remplacé Champollion-Figeac.

—, ligne 11. — [1867] ; Cette lettre n'est pas datée, mais

elle fait suite à la précédente.

—, ligne 23. — [1868?] ; Cette lettre n'est pas datée, mais
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je crois pouvoir lui assigner la date de 1868, puisqu'il

s'agit des recherches sur llobbes, dont il est question dans

la lettre suivante. Elle n'a pas été publiée par la Hciuc

lies Deux Mondes.

l'âge 13'i, ligne 8. — Ifi Juin : (letfe lettre est adressée à

M. Francisque Miclu'l. Care of the Rev^ George Williams,

King's Collège, Cambridge. — Elle n'a pas été publiée

|)ar la Revue des Deux Mondes.

Page 135, ligne 5. — '.» Juin : Aucune des quatre lettres sui-

vantes n'a été publiée par la Revue des Deux Mondes.

JOLRNAL DE PrOSPRR MÉRIMÉI:

Page 137. — Le Journal de Prosper Mérimée : Il ne saurait

être question de style ici, puisque ce sont des notes hâti-

vement jetées sur le papier par un étranger.

Sur ce Journal, on consultera : Paul Souday, Quelques

propos de Mérimée {Le Temps, 26 novembre 1028). —
Maurice Levaillant, Les Entretiens de Prosper Mérimée

(Le Figaro, 15 décembre 1928). — Le Journal de Prosper

Mérimée (L'Action française, 13 décembre 1928).

Page 139, ligne 13. — ... et qu'il fit général... : Mérimée va

consacrer une élude d'ensemble à Pouchkine en 1868.

Il a déjà traduit les Bohémiens et le Hussard en 1852. —
Sur l'aïeul maternel de Pouchkine, Aiinibal, nègre ou

prétendu tel, et sur les doutes qui subsistent à cet égard,

cf. E. Haumant, Pouchkine. Paris, Bloud, 1911, in-12,

p. 13-16. Ce qu'afTirme Mérimée n'est pas prouvé.

Page 140, ligne 6. — ... nommé Ross... : En 1841. Il est ques-

tion de Iloss dans le Deuxième Voyage en Grèce (1841) de

Ch. Lenormant (Beaux-Arts et Voyages. Paris, M. Lévy,

1861, 2 vol. in-8"). « Ct> malin. M. 1U)0S nous a conduits à

l'Acropole. M. Roos est l'antiquaire de la monarchie

bavaroise ; c'est un homme fort instruit et qui s'est fait

une spécialité sur le sol de l'Attique. Malheureusemenl.

son nom allemand lui a nui dans ce pays, et maintenant

c'esl un Grec, M. Piltakys, qui a la direction de tout »
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(mercredi 14 [septembre], t. II, p. 289). Cf. Ibid.. p. 290,

291...

Page 140, ligne 11. — ... homme d'un grand mérite... :

Mérimée rend justice à Niebuhr, mais il ne l'aime pas (cf.

Mélanges historiques et littéraires, éd. Calmann-Lévy,

p. 113).

— , ligne 17. — ... la prise de leur capitale par Vennemi... :

Cf. Histoire romaine de M. B. G. Niebuhr, traduit par

P. A. de Golbéry. Bruxelles, L. Hauman, 1830, 4 vol.

in-80, t. I,p. 511.

— , ligne 20. — ... s'appelaient Raséna... : Cf. Ibid., t. I,

p. 104 et note 344 (où Niebuhr renvoie, non à Tacite, mais

àDenys, 1,30, p. 124).

Page 141, ligne 11. — ... avec Ampère... : En octobre 1841.

— , ligne 28. — ... jusque sur les bords de la Méditerranée :

Sur ce guide, cf. Lettre à De Saulcy (La Nouvelle Revue,

sept.-oct. 1882, t. XVIII, p. 238-246), et J.-J. Ampère,

La Grèce, Rome et Dante. Paris, Didier, 1859, in-12. Une
course dans VAsie Mineure. « Nous nous étions pourvus

d'un guide supplémentaire ; ce n'était cependant pas un

homme du pays, et à Éphèse nous étions plus voisins de

notre patrie que lui de la sienne. Il avait un nom grec,

Calogeros, et on nous le donna pour grec, mais il s'expri-

mait avec beaucoup de difficulté dans cette langue. Nous
lui demandâmes où il était né ; il nous répondit que son

pays appartenait aux Anglais. Nous pensions mal en-

tendre ; enfin il prononça le mot de Peschaver. Il venait, en

effet, de Peschaver, dans le voisinage du Thibet. Comment
un Grec était-il né au pied de l'Himalaya? Je songeai à

ces médailles grecques trouvées dans la Bactriane et qui

attestent la persistance de la civilisation hellénique portée

aux extrémités de l'Asie par Alexandre. Calogeros me
faisait l'effet d'une de ces médailles. Cependant, je ne

pense point qu'il ait l'honneur de descendre d'un Macédo-

nien de la phalange, et j'imagine qu'il fait plutôt partie de

quelques-unes de ces populations nestoriennes qui, de
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bonne heure, porlén'iil le christianisme aux fronlières dr

l'Inde » (p. 363).

Pag<' l'i2, ligne 14. — ... le sanscrit... : Mérimée a été l'ami

<i'iOuj,'ène Burnouf. mort en ISâi. Il fait allusion ici aux

études du célèbre orientaliste sur les langues et les litté-

ratures de la Perse et de l'Inde, à ses études des manus-

crits zends et, particulièrement, à la série de mémoires

l'clatifs à la langue et à la lillérature sanscrite que Hur-

nouf publia dans le .Journal nsintique et dans le .Journal

rlrs Sa\.'(uUs. Le cousin de Burnout, Émile-Louis Burnouf,

continuait avec moins d'éclat l'œuvre d'Eugène et venait

de publier en 185'J une Méthode pour étudier la langue

.-.v;;isvTj7s. Sur la famille des Burnouf, que Mérimée semble

avoir assez bien connue, cf. la lettre du 7 novembre 186'J

à Panizzi : fragment supprimé dans l'édition tlalinann-

Lévy et publié par F. Chambon. Lettres inédites, j). 242-

243. Cf. également Lettres des 2(t janvier et 2 septembre

1849, 14 et 20 décembre 1850 à Fr. Michel (Burnouf,

membre du jury pour le prix Volney avec Mérimée).

Page 143, ligne ". — ... Gott in der Ceschichte... : Paru à

Leipzig en 1857 (3 vol.) et traduit par A. Dietz sous le

titre Dieu dans Vllistoire. Paris, Didier, 1868, in-12 (tra-

duction réduite, où ne figure pas le passage en question).

— Mérimée connaissait Bunsen. quMl avait rencontré à

Cannes dès 1859 ; l'écrivain allemand, très malade, passa

en eiï.'t à Cannes le-, hivers de 1858 et 1859 et mourut à

Bonn en 1860. Il lit partie de la petite colonie étrangère

que fréquentait Mérimée icf. Une correspondance inédite,

p. 187). a Nous avons ici un baron Bunsen, Allemand et

même Prussien, qui a été ministre de son pays à Home et

en Angh'terri' pendant nombre d'année<. Il nous piète des

livres, c'est-à-dire les siens. J'en lis un en sept volumes

sur les origines du ehristianisme. Il y a une érudition iin-

mtMise et un fatras abominable » {Jbid., p. 259). — « Je

n'ai pu convertir le l)aron de Bunsen, qui s'est moqué de

mon inscription grecque « (Ibid., p. 27;]-27'i). — Cf. Revue

universelle, 1'^'' septembre 1929, p. 525.
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Page 144, ligne 14. — ... dont on enveloppait leurs pieds... :

L'expression est peu claire ; Mérimée songe sans doute au

proverbe : DU lanatos pedes habent.

Page 145, ligne 4. — ... du paysan russe... : Mérimée a étu-

dié cette période dans Les Faux Démétrius, publiés on

décembre 1852.

— , ligne 11. ... cela est défendu... : Cf. l'article de Méri-

mée paru dans la Revue des Deux Mondes du 1^'' juillet

1854, La Littérature et le servage en Russie. Dans une

lettre adressée à M^^^ de Montijo le 8 juin 1858, Mérimée

écrivait : « J'ai longuement causé hier avec un homme très

spirituel, un M. Turghenef, qui m'a parlé de ce qui se fait

on Russie pour l'émancipation des serfs. »

— , ligne 13.— ... et autres... : Phrase incomplète et obscure.

D'ailleurs, ce que rapporte Mérimée est inexact ; les Bas-

kirs et les Kalmuks habitant la région du nord de la mer
Caspienne ne passaient pas par Moscou pour aller en Silé-

sie, et on ne vendait pas les femmes à Moscou.

Page 146, ligne 25. — ... plus haut... : Ces pages montrent

à quel point Mérimée, sceptique, a toujours été préoccupé

par les problèmes religieux ; les livres sacrés lui étaient

très familiers. Ces préoccupations se font jour surtout

dans les lettres adressées à M""^ de la Rochejacquelein

(Une correspondance inédite. Paris, Calmann-Lévy, 1897,

p. 39, 41, 45. 49, 54, 78, 82, 115, 119, 123, 124, 125, 128,

131, 162, 188, 193, 224, 235, 236, 244, 245, 247, 248, 249,

260,289).

Page 147, ligne 18. — ... Grote Va eue aussi... : A partir do

1847, et au fur et à mesure de la publication, Mérimée a

rendu compte de l'ouvrage de George Grote, Hislory of

Greece, dans la Revue des Deux Mondes [i^^ avril 1847,
1er août 1848, ler juin 1849, 15 mai 1850, 15 mai 1853,

15 juillet 1856).

— , ligne 23. — ... d'apparence brutale... : Mérimée, qui re-
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doutait les « rouges )>, étail partisan résolu de l'Empire

autoritaire.

Page 148, ligne 5. — ... ///( loi/er d'idées... : Mérimée a tou-

jours (!U l(ï culli' de la Grèce, surtout après 1»^ vuyag»' de

1841 ; il était d'ailleurs un assez bon lielléniste,

—
. ligne 13. ^—

- ... au XVI° siècle... : A la même époque.

Sainte-Beuve place cette apogée à la (in <lu xvii»^' et au

commencement du xviii'' siècle.

Page 150, ligne 2. — ... Pouchkine... : Dès 18.'»2, Mérimée
a traduit certaines nouvelles de Pouchkine.

Page 152, ligne 20.— ... Reinecke-Fuchs, etc., etc.. : « Est-ce

bi.'u exact? » (Note do M. Child»;.)

— , ligne 25. — ... et la ç;uerre... : Mérimée s'occupe souvent

de la littérature du Moyen Age avec F>ancisque Michel.

Page 155, ligne 2. — ... Shakespeare... : Mérimée a changé

d'avis, car, en 1825, il applaudissait Shakespeare.

— , ligne 0. — ... pièce très hardie... : Mérimée a consacré un

article à Gogol dans la Hei'ue des Deux Mondes du 15 no-

vembre 1851 ; il a fait paraître une traduction du Revisor

on juillet 1853.

— , ligne 8. — ... une de ses plus mauvaises pièces... : Tra-

duite par Mérimée en 1852. — Mérimée consacrera un

article à Pouchkine en 1868.

— , ligne 13.— ...et la vie intime... : Mérimée lui consacrera

un article en 1868.

— , ligne 20. — ... en oîo... .• Passage peu clair; il y a en

russe deux formes de verbes : les perfectifs et les imper-

fectifs ; mais il existe parmi les imperfectifs des verbes qui

indiquent une action qui se répète ou peut se répéter. Le

vocatif n'existe plus que dans le mot Dieu : bojé = ô

Dieu 1 Ce que Mérimée prend pour une affectation d'ar-

chaïsme est un reste, dans la déclinaison principalement,

dt> formes pleines en -oyou qui ont passé avec le temps à la

forme plus simple -oï, mais dont la trace s'est conservée
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dans les grammaires et, çà et là, dans la littérature, jus-

qu'à la Révolution. (Note communiquée par M. Legras.)

Page 156, ligne 8. — ... commença aussitôt... : Cf. Niebuhr,

Histoire romaine, t. II, p. 527. Mérimée, qui cite de mé-

moire, comme toujours dans ces causeries familières, se

trompe. Niebuhr ne conteste pas le fait. Deux pages plus

haut (p. 525 et 526), il discute certaines assertions de

Tite-Live sur la présence des vieillards patriciens, des

femmes et des enfants dans Rome ; mais il rapporte, sans

commentaire, l'anecdote du vieillard et du soldat.

— , ligne 15. — ... planter leurs orges... : Ibid., t. I, p. 265,

373, 379 (Niebuhr insiste, au contraire, sur la salubrité de

Rome).

— , ligne 16. — ... des Sabines... : Ibid., t. 1, p. 210.

Page 158, ligne 19. — ... de la vie... : Cf. Revue des Deux
Mondes, 15 mai 1852, compte-rendu de Mérimée sur La
Retraite des Dix-Mille.

Page 159, ligne 2. — ... se soutenir... : Dans ses Études sur

les arts au Moyen Âge, Mérimée a été moins catégorique

sur ce point.

— , ligne 12. — ... de la démocratie... : Mérimée en a duiiné

une autre explication dans la Préface de la Chronique du

temps de Charles IX (éd. Calmann-Lévy, p. iv...). 11 y re-

vient dans la Correspondance inédite, p. 249.

Page 161, ligne 18. — ... [grande : voyez]... : Mots rétablis.

Page 162, ligne 9. — ... à la pischologie, etc., etc.. : Mérimée

y avait accès grâce à Sophie Duvaucel, belle-fille de

Cuvier.

— , ligne 21 .— ... sur la terre ferme. . . : Mérimée visita Venise

en 1858.

Page 165, ligne 5. — ... ambassadeur... : Mérimée était en

Angleterre depuis les premiers jours de décembre 1832

(cf. Seize lettres inédites de Mérimée à Sutton Sharpe. Mer-

cure de France, 16 octobre 1910, p. 193. Cf., p. 203, lettre
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(lu !'-'' décciiibri' 18:>2. — Lettres à une Inconnue, t. I,

Icllns (j, '.» cl H. - Lcllir au coinlc d'Argout, l'i ùO-

ccinbiv 18;}2 {Le Temps, 11 juillil 1914). — Chambon,
lYotes sur P. Mérimée, |). 'A'i-'.iH. — Doris (luuncll, Sten-

dhal et VAnfilcterre. Boiivalol-.louvc, 19(18. in-H", p. 'MV.M

.

Mérimée est séduit par Tallovrand. « .l'ai trouvé le piiiu(>

eliarinanl. Ou \w dit qu'il nw l'ail des coquotterics, .If ne

sais si cela t'sl vrai, mais je suis tout séduit » (lettre du

17 décembre 18;i2. (If. (lliambon, ouvr. cité, p. :!8).

Paj^e 166, ligue 11. — ... de ce qu'il écrit... : Cf. Journal his-

torique et anecdolique du rè<>ne île Louis XV, par E.-.I.-l-".

Barbier (Paris, J. Reuouard, 1847, 4 vol. in-8o). L'anec-

dolo à laquelle Mérimée fait allusion est au tome I, p. 2(1:5

[février 1724 |. 11 s'agit du fameux Uu Chàtelet, compa-

gnon de Cartouche; condamné à être rompu vif, on hii

avait promis la vie parce qu'il avait fait priMulre (Car-

touche et on l'avait enfermé à Bicètre. Il s'évada avec

l'aide di' quatre complices. « On aurait dû empoisonner

un pareil homme dans la prison, et ne tenir la paiole que

pour le public )>, dit Barbier.

Page 168, ligne 8. — ... chez les anciens... : Cf. Ammien
Marcellin (Paris, .I.-.l. i:)ubochet, 1849, in-8o). Liv. XIX.
ch. VIII, p. 116. 11 s'agit de la confusion qui suivit la j)i'ise

d'Amide, que défendait une garnison romaine. i)ar les

Perses. Ammi(>n Marcellin s'enfuit alors à Antioche. Il

n'est nullement question des Parthes, comme h- prétend

Mérimée, qui cite toujours de mémoire.

— , ligne 19. — ... à ce propos... : Nouvelle erreur de Méri-

mée ; cette anecdote n'est pas dans les Mémorables de

Xénophon.

— , ligne 26. — ... raiùssants... : Cf. Plnlonis Opéra (Paris,

F. Didot, 1856, in-8«). — i:u!J.-6'7:vy, § XXII, p. 680.

Page 169, ligne 1.']. — ... Histoire de la civilisation... : His-

tory of Civilisation in England. Le premier volume avait

paru en 1857, en mémo temps que l'ouvrage de Bunsen.

— , liecne 25. — ... Pierre le Justicier... : Mérimée a étudié le
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Moyen Age espagnol dans VHistoire de Don Pèdre I^^, roi

rfe Casii7fc, qu'il publia en 1848.

Page 170, ligne 19. — ... les critiques allemands... : Mérimée

ne savait que quelques mots d'allemand et il n'a jamais

bien connu ni apprécié la littérature allemande.

Page 171, ligne 14.— ... (commencement du XV11^ siècle)... :

Mérimée se trompe. Charles Bonnet est né à Genève le

13 mars 1720 et est mort dans la même ville le 20 juin

1793. Après s'être occupé d'histoire naturelle et de phy-

.siologie végétale, il s'adonna à la philosophie des sciences,

à la psychologie et à la métaphysique. « Son nom restera

dans l'histoire de la philosophie celui d'un émule de Con-

dillac, d'un des précurseurs de la psychologie physiolo-

gique et des théories transformistes, mais d'un transfor-

misme à part, mêlé de leibnizianisme et de christianisme »

(F. Picavet). Ses principaux ouvrages sont : Essai de psy-

chologie (1754), Essai analytique sur les facultés de Vûme

(1760), Palingénésie philosophique (1770). Il avait été un

des principaux adversaires de J.-J. Rousseau.

Francisque Michel.
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